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MAGAS1N PITTORESQUE.

Gerard, cultivateur breton, convontionnel obscur, a recu du mauvais style d'ameublement de remplre. David cepen-
du pineeau de David une immortalitó que sans doute it dant etudiait sans cesse; it en vint a effacer les muscles
n'ambitionnait guere ; son front, solide et bien forme, revele qu'il exagerait , et : a vetir les contours d'une ligne pure
une sorte d'intelligence austere que n'ebranlent pas les qui rappelat la forme antique; mais it tie reussit pas du
orages politiques ; mais la bonhomie de sa bouche, repais- premier coup. Le tableau . dllelene et Paris est au-dessous
sour de son mouton, le predestinaient A la vie patriarcale, de la renommee d'un couple qui a passe pour le plus beau
A la paix des champs. Petit-etre renfailt aux yeux vifs qu'il de son temps. Le lit et les tentures sont etudies; mais un
tient entre ses genoux, et la fillette mal coiITee assise au peintre n'est pas tin archeologue. La vie marque; les deux
clavecin, &eines par les Ovenements, se plairont-ils au personnages sent cones stir la toile comme des decoupures.
tourbillon parisien ; mais les deux alas ne depouilleront I Les proportions d'Helene sont mat indiquees par les plis
pas leur rude enveloppe run regarde, sans la comprendre, de Ia robe; sa figure est gracieuse, sans rappeler Ia fille
la ntusique de sa scour; ratite a le sourire du paysan qui de Leda et du cygne , Ia beaute qui faisait sourire les
se volt am' en portrait.	 vieillards, le prix d'une guerre nationale. Paris est tin

Ce tableau presente des qualites qu'on refuse souvent bellatre insignifiant : on ne volt pas pourquoi it est sans
A son illustre auteur ; la nature y est reproduite avec force vetements. Mais David se persuadaitque les peintres an-
et simplicite ; cc n'est pas d'ailleurs, it s'en faut, l'unique ciens ne donnaient aucun voile a leurs figures, et lamanie
echantillon (rune maniere mal connue de David. Beaucoup de la nudite allait le pousser a rinvraisemblance. ST est
d'oeuvres de la periode revolutionnaire, et tous les pot- avere quo les exercices du corps amenaient souvent les
-traits du maitre portent l'empreinte de la realit,e; on la Grecs A quitter leur tunique, nul ne croira.que Leonidas aux
retrouve memo dans quelques-unes des peintures qui em- Thermopyles ne frit - \tau que d'une epee, ou que Romulus
pruntent leur sujet A l'histoire ancienne. L'étude du modele n'opposat pas aux coups de Tatius une solide armure.
et la vigueur du ton sont inherentes au talent de David ;	Les graves evenements auxquels David se trouva meld
c'est la, ce nous semble, le caractere qui le distingue de le netournerent longtemps de Fart antique, et le rejeterent
la - plupart de ses predecesseurs.	 dans la realite; mais si les annees de. la Convention -n'ont

A tin moment oil. Fart, amolli par Boucher, alourdi par pu que noire A la reputation de rhomme, elles n'ont pas
Greuze, s'engourdissait dans.une mythologie effeminee, ou ate inutiles aux progres du peintre : sans rien perdre de
se deligurait dans tine action declamatoire, David fut eleve son amour pour la forme ideate, it reprit rhabitude des
liar Vim, peintre mediocre, mais que le degotit de la fadeur tons vigoureux et du relief. Les tableaux de. Lepelletier,
ratnenait A la simplicite. Accompagne A Rome- par son Marat, Viala , marquerent avec éclat son retour a son an-
maitre, il put dessiner d'apreslesgrandsartistesets'inspirer cienne maniere ; en merne temps, l'esquisse du feu de
deux. Son gout cependant no se forma pas tout d'abord; paume fait voir qu'il n'abandonne pas la vole nouvelle. Si
la haine de la noblesse classique le jeta dans Pecole brutale le spectacle bizarre de tons ces Franeais sans vetements
du Caravage; i1 debuta-par tine bonne copie crane Cene de n'etait desagreable, on admirerait la fermate du dessin et
Valentin. Un saint Roch, peinture de transition (aujoar- le naturel -des attitudes; on s'arreteraIt devant le- torso
d'hui A Marseille}, lui donna quelque renommee , et l'Etat puissant de l'homme qui porte ses mains A sa poitrine.
lui commanda les braces et le Brutus. Ces deux toiler David revint a Ia beaute pure pour representer les
trOuverent fitveur aupres d'un public las des fantaisies Sabines, devenues Romaines , separant au nom de lours
manierees de Fragonard, et les critiques de la nouvelle. enfants leursanciens et leurs nouveaux Opoux. Cette oeuvre
ecole n'ont point prevalu centre elles. Si rattitude du pre- concue , exectitee avec tine sage lenteur, , et achevee
mier Horace est theatrale et la figure du second vulgaire, moment precis oil ridee de. l'artiste approchait de la per-
que peut-on reprocher au groupe des femmes? Celle qui est faction, fat exposee clans une salle du Louvre (nivöse an 8).
assise au coin droit, la main et la tete sur repatile de sa Malgrd les shoves d'une ecole rivale (Regnault et -Guerin),
voisine penchee en arriere, n'a-t-elIe pas un profil touchant et des critiques de detail aujourd'hui oubllees, les Sabines
et distingue? La pose du Ore et des trois hares a vieilli; longtemps attendues exciterent renthousiasme. David, qui
mais elle fait encore impression; elle convient au sujet, n'avait guere etc paye jusque-la de ses tableaux, cut rid&
puisqu'elle denote rentliousiasme et la force. Le Brutus a de percevoir un droit„d'entree, remuneration indirect° qui
ses beautes aussi ; on critique A tort l'eloignement des lui valtit vingt. mille francs.
deux groupes; seulement l'intervalle qui les separe est Les nobles proportions d'Ifersilie; remotion et }'eclat
mat rempli par tine table couverte d'un Vulgaire tapis de la jeune mere, a genoux penchee stir ses -enfants, le
rouge. Brutus tier, mecontent de lui-meme, entend, sans charme. douloureux de la matrone qui montre sa poitrine,
user tourney la tete; les Cris de ceux qui escortent les le mouvement de la femme qui tend son enfant aux piques,
restos de ses fits. De l'angle -oppose, les femmes voient l'harmonie du ton, de la composition, le juste melange
passer le cortege; la plus jeune tombe, la tete renversee, d'ideal patique et de vie reelle, seduisent et attirent les
clans les bras de sa compagne. On peut critiquer l'epaule yeux du spectateur qui West	prevenu. Le Romulus,
trop virile de la mere, qui est assise A droite, la tete	bien maltraitê de tous temps, est a la fois elegant et vi-

L'influence du Caravage, jusqu'ici manifesto dans le goureux. David avait, d'abord dessine, tier guerrier trapu ,
relief des muscles, s'affaiblit par degres. Le Socrate ache- barbu, plus conforme aux probabilites historiques; mais
vant son discours sur rimmortalite, avant de boire la cigue, c'etait faire deux Tatius; ce n'êtait pas justifier ramour
est une excellente composition, et le Bólisaire a presque d'Hersilie -enleyee. 11 fallait Bonner au Remain la jeunesse
raspeet harinonieux d'un Poussin. La femme qui donne et la beaute.
l'obole est bien drapee; mais l'aveugle et Pedant manquent	Ceux qui reprocheraient aux Sabines de manquer de
de earactere.	 couleur n'epargneraient ni Raphael, ni Leonard. Les

David, Uja celebre, projetait tine reform complete, peintres sont divises en deux camps qui se donnont rare-
Seduit par l'art etrusque et remain quo revélaient alors- mot la main : les uns, plus ameureux de la realite„ aer-
ies premieres fouilles de Ponmei, it commenca par tether- chant tine fusion parfait° entre les corps et. le milieu qui
cher, dans les accessoires, l'exactitude historique; les les envirtnne, negligent }'indication des contours, heureux
meubles des boraces et de Brutus furent bientet a. la s'ils les font deviner; les autres,- curieux de rideal, avides
mode, et se repandirent dans le monde, premiers modeles de saisir les lignes entre lesquelles le regard enferme les
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figures, font gloire d'une ondulation , d'un geste pris
vol ; ils traduisent la forme d'un mouvement, le pli d'une
pensee ; lieureux si lours chairs ne soot ni trop lourdes, ni
trop aeriennes, si leurs couleurs ne client pas, si l'har-
monie n'est pas contrariee par quelque draperie true,
comme le justaucorps*rouge du premier Horace, ou le
manteau bleu de l'enfant clans le Deluge de Girodet. David
a le plus souvent, a (Want de coloris, la vigueur et l'unite
du ton.

Au moment ofi parurent les Sabines, la gloire de ]'stole
faisait comme tine aureole a la renommee du maitre. Deja
Drouais etait mort A vingt-cinq ans (fevrier 1788), apres
avoir donne son Marius menace par le Cimbre, inspire des
Noraces et du Brutus; Fabre, qui a fonds le Musee de
.Montpellier, etait connu pour son Abel; Girodet peignait
Endvmiou ; Gerard exposait l'Amour et Psyche.

La conception do Leonidas suivit de pros l'achêvement
des Sabines. David, dedaignant les spectacles vulgaires, a
rhoisi l'heure qui precede le combat des Thermopyles : ce
ehoix a valu A fart les figures sereines de ]'adolescent qui
se chausse , du groupe qui agile des couronnes, du vieil-
lard embrassant son fils. La gauche du tableau, patique
et simple, respire le recueillement qui precede une lutte
supreme, l'amour religieux de la patrie. Mais Leonidas,
assis au centre , parait inquiet , autant du public que de la
posterite. La droite est tin pen brutale. : les 'mikes y soot
plus vives, les formes moins pures; on y sent ]'effort d'une
main lassee a peindre des soldats et des uniformes. C'est
que David, devenu premier peintre de l'empereur, laissait
s'envoler ]'inspiration, et interrompait son muvre pour re-
venir aux sujets modernes. Jadis ami zele de Marat et de
Robespierre, it s'etait epris d'amour pour Napoleon, dont
it avait ehatiche le portrait en 1798. II s'empressa de
peindre le Couronnement de son heros et la Distribution
dos aigles. Si ces ouvrages d'apparat lui gaterent la main
A la longue, ils recurent l'empreinte poêtique reservee aux
sujets auciens : aussi furent-ils exempts de cot ennui roide
et gournió qu'exhalent les peintures de ceremonies; le
monde officiel y est transforms en people herorque.

Napoleon, veto de blanc et de pourpre , debout, con-
ronne par sa propre main d'un laurier d'or, , tient le dia-
denie va placer sur le front de Josephine agenouillee ;
it est emu, enivre de sa grandeur. Derriere lui, le pape
assis Unit le couple auguste ; on lit dans ses yeux surpris
tine admiration involontaire ; des prelats debout con-
templent la scene imprevue. Dans le fond sont assises
l'imperatrice mere et les princesses; de chaque cote s'e-
talent les riches costumes des femmes et des fonctionnaires.
Les personnages accessoires presentent tine certaine mono-
tonic qui attire l'ceil stir les heros, et qui ne va pas mal
systeme hierarchique de l'empire. Le costume imperial
sied an profit romain de Napoleon et se retie avec les robes
pontificates; les robes a taille courte ne deplaisent pas,
tant le peintre les a modelees sans lourdeur stir des corps
clout on devine les perfections. OC trouver, sun un visage
plus beau, plus de fraicheur et d'eclat que u'en montre la
dame d'honneur qui porte la gauche du manteau de Jose-
phine? Et quelle lumiere plus radieuse? Le groupe central
est magnifique.

Tournons la tete, et, sur la paroi opposes (a Versailles),
conternplons la Distribution des aigles. A ne voir cl ue l'en-
semble , l'ceil est chaque d'abord par deux groupes bleu
fonts sur un fond de velours vert. Ce soot les soldats qui
recoivent les aigles, et les marechaux qui les saluent. La
facheuse impression causee par la durete des uniformes
s'efface pen a pen levant I'enthousiasme des soldats et les
attitudes variêes des maréchaux; celui qui, de face, sur le
premier plan a gauche, descend les degres de l'estrade,

est une merveille d'equilibre et de Write. Napoleon, grave
et superbe, tient le sceptre ; derriere lui soot assis ses freres
et ses grinds dignitaires. La richesse des costumes de la
cour a permis a David de fondre dans une heureuse har-
monic les personnages groupes a gauche.

Comme pour mieux faire ressortir les beautes de forme
et de ligne qui eclatent dans le Couronnement et la Distri-
bution des aigles, la memo salle a donne place C une des
plus riches compositions d'un eleve de David.

Gros est nn coloriste instruit par un amant de la ligne,
et les formes, sous son pinceau agile, conservent tine con-
taine precision. Remarque d'abord pour des portraits de
Bonaparte, it s'attacha aux combats, et gagna, en les trans-
portant sur la toile, le titre de baron, quo d'autres ont
ramasse parmi les boulets. Sa Bataille d'Aboukir, quo nous
indiquons, ne pent guere etre dêcrite; elle parle plus aux
yeux qu'a. l'esprit. Les champs d'Eylau, dont le fond se
peril dans un lointain neigeux, soot converts de groupes
plus saisissants, plus Minis, quo domine un geste calme de
l'empereur. La Peste de Jaffa, tant par l'interet du sujet
que par l'execution , demeure son meilleur ouvrage. On
revolt toujours le pale general, impassible, posant la main
stir 1'1.11*e, et ce malade a genoux, dont le torse puissant
est fletri par le mal. Gros 'est unique dans l'ecole de David,
et la rattache, par un brillant anneau , A la chaine des
coloristes modernes. II ne faudrait pas rapprocher de lui
Leopold Robert, qui n'arrive an coloris que par ]'etude
attentive d'un ciel et d'tin sol particuliers, pinceau delicat
dont la pointe lumineuse saisit le soleil italien , et fixe les
rayons que Gros et Delacroix laissent fetter dans ]'atmo-
sphere.

Les amis, les entitles de Gros, suivaient de plus pros
l'enseignement de' David. Girodet, qui, entrains par tine
fausse vocation litteraire, avait perdu, a traduire et illus-
trer Anacreon, le temps . qu'il etlt chi remplir d'oeuvres,
cleployait alors dans son Atala toute sa science de la forme
et du models; it suspendait , dans l'obscurité sillonnee
d'eclairs, le groupe des naufrages du Deluge. Gerard flo-
rissait dans le portrait ; mais, tourrriente par le desir du
grandiose, it revait sans cesse a de grandes compositions,
que sa vogue ne lui laissait pas le temps d'esquisser. Il se
livrd carriêre une fois, dans la Bataille d'Austerlitz. Les
quatre Renommóes qui devaient derouler la toile revêlent
des tendances tres—hautes, tres—ideates. Un souffle epique
enfle leurs draperies et leurs ailes; cello qui est vetue de
rouge, an bas, a droite, semble se rejouir dans l'air. La
beautó des raccourcis et de la perspective aerienne, l'opu-
lence des formes, font regretter que Gerard, dans la jeu-
nesse et l'ampleur de ]'inspiration, n'ait pas eu le loisir
d'achever quelques grandes pages.

De nouveaux disciples, qui soutiennent encore noble-
ment le drapeau de ]'stole, porte par eux dans des voles
nouvelles, commencaient a metier leurs noms aux gloires
consacrees. M. Schnetz, dont la pate est si solide, M. Ingres,
dont l'esprit s'elanCe avec tant de puissance vers la beaute,
sereine, avaient chacun leur atelier dans le cloitre des Ca-
pucines, waste officine abandonnee aux artistes. Des sculp-
teurs, Bartolini , Dupaty, trausportaient de lour ate sur
le marbre les traditions du maitre. David regnait sans
contesle (1810) stir tout ce monde d'esprits gravitant au—
tour de ]'ideal plastique.

Mais l'heure de la decadence etait proche : ]'empire de
Napoleon declinait brusquement ; le royaume de David allait
etre fouls sous les pieds de novateurs qui voulaient accom-
moder la peinture aux dimensions des demeures, remplacer
l'histoire par le genre, chasser de la toile la solennitê,
assouplir enfin la maniere parfois tendue de leurs prede-
cesseurs. La fin de tons ceux dont nous avons parle fut
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attristeepar l'exil ou l'envie Girodet mourut jeune encore
et &courage; Gerard se survecut a lni–meme, et sa fin fut
triste ; Gros ne put supporter les outrages de ses rivaux ,
et se noya (1824-1837). David s'etait retire a-Bruxelles
apres les cent jours. Quelques compositions mythblogiques
occuperent sa vieillesse ; it peignit , a Page de soixante-
seize ans, un tableau de Mars et Venus expose a Paris en
1825. Garanti de toute critique jusqu'A sa dernière heure;
herd: d'illusions par de fideles amities, it cart disparaitre

dans la plenitude do sa gloire (29 decembre 1825). II
meritait ce respect; son caractere avail acquis, avec l'age,
une dignite qui lid avait trop Iongtemps manqué; sa bonne
foi d'artiste, son &sir de progres, et l'amour gull avail
porte A ses &eves, devaient ltd conserver tout son prestige
aux yeux de sa generation, prestige qui dare encore. Lors-
qu'on parcourt les oeuvres de nos :doles, on se lasso vite
des immenses machines de Jouvenet et de Restout , des
compositions mythologiques de Coypel. On fuit la salle des

Louis David. — Dessin de Chevignare.

chiens; les nymphes molles de Boucher no disent rien A
l'esprit. Apres le Diner cur Owl be, la Jenne File accondee,
et quelques autres toiles, que reste-t-il a voir? Ne valait-il
pas mieux demeurer dans le salon carre? Mais ,que l'on
revienne sur ses pas, on qu'on fasse le tour par les salles
egyptiennes, on est arrete par les Sabines, ou par les Ho–
races, et renvoye de l'un A l'autre. II semble que le hasard
ait concentrA, aux deux bouts du chemin, tout l'attrait de
la peinture anterieure a noire epoque. Les tableaux de David
semblent rayonner sur les toiles qui les environnent ; la
plupart de ces ceuvres, variees salon les sujets et les ta-
lents, sont reliees par un sentiment commun peon aime A
retrouver. Un des Brands rnerites de David est d'avoir
un centre, d'avoir repandu tin sain enseignement, honor:
encore de nos jours par le Vceu de Louis XIII et l'Apo-
theose d'Homere; it a Ate le dernier maitre dont les &eves

aient applique les principes sans perdre leur propre ori-
ginalite. Et pourquoi? C'est que son enseignement reposait
purement sur l'êtude de la nature et de la simplicite, cited
a toujours aimees. Il a aline l'antique, et ne l'a pas copie.
S'il a donne pen d'reuvres, en comparaison des anciens
maitres, Taut–il l'accuser de sterilite? Les circonstances
se sont tournêes contre lui : on Malt, en 1789, le public
des vastes compositions? L'art Raft tout entier A la tri-
bune. Quel aiguillon pouvait pousser le pinceau h couvrir
des toiles et des murailles de sujets religieux ou histo-
riques? — Par ses .oeuvres, par ses efforts, ses aspira-
tions, ses eleves, David a conquis une tres–haute place
dans l'ecole franeaise ; apres Poussin , parmi les worts,
reste notre plus grand peintre d'histoire.
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va, la liberte qui entre? Mais peut-titre est-co aujourd'hui
la fete de: saint Janvier? — Non, candide &.anger, non
calme ton imagination trap inventive, ne la fatigue pas. vai-
nement. Rion de. nouveau, je Cassure, rien d'extraordinaire.
On volt Bien que in arrives a l'instant meme de ton pays,
et quo ce clier -pays est situe quelque part entre les qua-
rante-huitieme et soixantieme degas de latitude nord au-
(lessons de la Petite-et de la Grande-Ourse. Toute cette
animation dont tu t'ebahis a commence it y a plus de deux
mille ans, et, A moins de tremblement de terre ou de pluie
de cendres, on pout- affirmer	durera aussi long-
temps quo le monde. Creis bien que tu la retrouveras toute
semblable domain, apres-demain et les jours savants : c'est
simplement la physionomie habituelle de la rue -Pallometta
de San-Lucia, ainsi qua de beaucoup d'autres. --Voila une
villa qui ne cache pas ses mceurs!. Voila un peuple qui
n'expose pas le voyageur an vilain peche d'indiscretion
Pas n'est boson de plonger des regards furtifs a travers
les portos enteouvertes ou derriere les-nitres. Id point de
via privet, voilée, mut*. ; les habitations des le point du
jour sot vides , et tout se fait au debars. , Les artisans
travaillent en plain air : serruriers, emballeurs, ébenistes,
cordonniers , Bens de tons métiers, frappent, cognent ,
clouent,- scient, au milieu de la cohue qui passe; les bar-
biers, sans se soacier Von les condole, savonnent, rasent
les mentons on s'eseriment du ciseau ; les cuisiniers souf-
ilent lours fourneaux, font frire leurs poissons, rötir leurs
volailles, bouillir leurs saucisses et leer pate de Melli-
cote ; d'autres industriels , sous leurs echoppes, vendent
l'huile d'olive , les viandes salees et le fameux fromage
eaceio emit°, que l'on conserve dans des vessies 'lees
par le milieu. Les ouvriers chantent, tout en s'occupant de
leur besogne; les traiteurs interpellent les passants, et, A
Me des enfants qui grouillent et se demenent eomme de
petits singes, les animaux domesticities prennent leurs
.bats aussi librement qua dans la cour-d'une fame. Alt!
qu'une bonne averse, qui tout A coup vient a tomber d'a-
plomb comma un deluge, est d'un effet divertissant! Dis-
paraissez! plus personnel Qu'est devenue cette multitude?
En un moment la pluie, comma une riviere qui descend
du pied des Camaldules , a balaye la rue_ et en a fait un
desert. Mais le image s'evanouit, les-rayons du soleil re-
jaillissent sur le sot resonant gulls dorent, et tante la
population sort on no sail d'oft, criant, gesticulant, et viva
la joie ! car c'est le caractere de cette vie tumultueuse-
d'atre avant tot dune gaiete intarissable et si communi-
cative qu'il n'est peine on ennui qui tienne, on n'y saurait
resister. Aussi n'est-il pas surprenant que les riches An-
glais fassent de si frequentes visites A la villa de Naples.
Certes it no masque pas de foule aux ponts, aux rues,
aux places de Londres, A Temple-Bar, a Fleet-Street, au
Strand , nu a Piccadilly ;. mais cotta fade anglaise est
froide , - silencieuse : pas un geste , pas un mot; los cos
passants glissea roides et wets le long des trottoirs.
Notre population parisienne soit loin
de s'accommoder do flegme hritannique, no saurait donner
aucune idee de ]'entrain de cello de Naples; elle ne la rap-
pelle qu'un pen de loin stir les boulevards ou aux Champs-
Elysees. II y a queIque chose de si_eclatant et de si stimu-
lant, pour ainsi dire, dans cette joie bruyante des Napo--
litains, qu'A notre avis et d'aprés notre propre experience,
les medecins ne sauraient prescrire de meilleur antidote
centre la mêlancolie-, l'hypocondrie et tons les attires
maux oiti l'esprit broie da noir. Docteurs, allopathes et
mitres, an lieu de vos pilules, de vos bouteilles de Vichy
et d'Evian, de l'hydrotherapie elle-meme, si A la,-mode
soit- elle, ordonnez seulement huit jours de Naples a vos
clients soucieux, pates sans editeurs, auteurs siftles,vic-

times de la hausse ou de Ia baisse, actionaires mystifies,
solliciteurs evinces, epoux qui pleurent leur premiere lune ;
ordonnez, et toutesceS voix qui, dans vos cabinets, se la-
mentaient en ton mineur, beniront en ton majeur vos noms
et votre science des qu'ils aurora pose le pied sur le quai
Sainte-Lucie, dans la rue de Tolede , sur le mole, ou
baboon de San-Carlino.

Le lendemain de mon arrivee A Naples, j'allai porter une
lettre a un pauvre musician francais qui, effraye par nos
dissensions civiles, it y a dix ans, s'etait yolontairement exile
de Paris. tin de ses amis le priait de revenir dans « la
Capitate du Monde civilise, la grande protectrice des arts »,
lui garantissant-un revenu facile de quelques millions de
francs. L'exile me parut Age de trente-cinq a quarante ans.
Sa chambre, au troisietne &age d'un ancien palais, kat
petite, sans autre tenture qu'une couche de platre, et sans
autre mobilier qu'une couchette, tine table et une chaise.
Ses habits, deux on trois instruments de, musique pendus
des clans, en - étaient les  seuis ornaments Avec un cid
brumeux, rien n'efit eta plus. triste. Cate potyrete, res-
plendissait sous la -lather° d'Italie. Comment vivait ce com-
patriots mélomane dans co nid d'hirondelle? 11 me fit gaie-
ment l'ayett qu'il gagnait neuf cents - frapcs au plus di
donnant des Icons de chant dans quelques maisons reli-
gienses. Cependant, apres avoir In A haute voix la lettre de
son ami, ii repondit a sa proposition par un triple 0 non »
energiquement accentué. a Non , non .et non! Mes
cents francs A Naples valent mieux que trois et quatro mille

Paris; cent fois plus heureuse est la misere, ici, que la
richesse tame ne le serait Ia-bas. 0 II me montra sa table
chargee de raisins, de figues et de fruits de mer. a Von,
dit-it, mes trois repas du jour. Its m'ont coke mains cher
qu'une tasse de cafe.- chicoree dans la rue Sainte-Anne.
11 me conduisit a sa featre, d'ou le regard embrassait a la
fois le Vesuve fumant, Portici, Sorrente,tapri, Ischia, Pro-
cida, le cap de Alisene, le golfe ender dans sa magnificence,
le Pausilippe, et„ au pied de la maison, les ombrages em-
baumes de la:villa Reale et ses blanches statues. « Devi-
nerez-yous, Monsieur, combien me coAte cette delicieuse
petite loge ouverte sur le plus beau spectacle de l'univers?
Quinze &us, Monsieur, sans impositions, sans bache de.
Noel, sans &roues, et sans portier. A Paris, it m'en fan--
drait payer plus de cent pour une vue de toils, de demi-
nees et de hronillards. « Voir, c'est avoir », a dit le pate.
Et ce tableau m'ement A tout . instant, de mon lever a mon
catcher, , corrone au premier jour. Et remarquez encore
ceci, Monsieur (it me montrait l'extraine modestie de son
costume) : on m'en ferait honte a Paris; ici, je passe A bon
droit pour propre et hien veto, et je no dois rien A mon
tailleur ; it y a deux ans et plus que je n'ai vu son visage.
Je connais vingt bons endroits oib j'entends, aussi souyent
qu'il me plait, de belles voix, gratis :„ la vieille kale qui
a forme Lablacbe West pas morte. Quo me faut-il de plus
pour vivre heureux? Una nature comma j'avais cru Pen-
trevoir, , dans mon enfance , en reliant .ou en ecoutant les
contes de fee, un eternal eta, one abondance frugal., do
la musique A souhalt , tine belle ville et une population
joyeusel » Ft, apres une pause reveus.e, it ajouta : « J'ai
beaucoup voyage; it n'est aucun mitre endroit de l'Europe
ad je n'aidregrette la France : pardonnez-moi cette con-
fidence, Monsieur, id seulement , quelquefois it m'arrive
presntie de. l'oublier ! »

One repondre a cet enthousiaste? 11 etait sous tin enchan -
tement : mes m.eilleurs arguments auralent Re sans pou-
voir et n'auraient pas roMpu le ammo.. Pour moi, i e sava is
dela Tie_ Naples ne saurait effacer le souvenir de la patrie
,chez ceux qui pensent qua la nature West que le cadre de
Ia vie humaine, et que nous ne sommes pas faits pour vivre
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seulement de soleil et de musique. L'homme est lui-meme,
apres tout, l'objet le plus curieux et le plus interessant de
la creation. Or, depuis la veille, j'avais assez vu de Napo-
litains pour soupconner que le principal acteur de cette belle
scene devait nuire considerablement a l'effet du drame.
Des la premiere heure, je n'avais pu reprimer on moo-
vement de dedain : on chef de la domino, en habit noir,
m'avait suivi A la derobee, de rue en rue, en mendiant dans
les termes les plus humbles tine gratification a laquelle
n'avait aucun droit; a peine satisfait et esquive, deux sub-
alternes , qui l'avaient epie, m'avaient obsede des memos
supplications; arrive a l'hatel, j'avais vu on oflicier alle-
mand , qui await navigue avec moi, terminer tine courte
discussion avec le cocker d'une voiture de place en frappant
cc malheureux, qui s'etait retire sur-le-champ, baissant le
dos et sans murmurer; le soir, sur la place du Palais, on
agent de police await batonnó tout a son aise on groupe
dlommes en presence de la foule, qui n'avait pas pare
meme s'en apercevoir. II est vrai qu'une heure apres cet
agent await pout-etre ete frappe d'un coup de couteau. La
lachete et la cruautó sont deux abominables sows. Plus
tard , je n'eus que trop d'occasions de voir que l'absolu
despotisme avait bien fait son Louvre ordinaire a Naples, et
que, comme dans toes les pays oil peso son trene, it y await
extirpe on a on des Ames tons les genes L'igno-
ranee du people napolitain est profonde ; on ne l'entend
parlor que de choses materielles. A part son instinct mu-
sical , it n'a plus aucun goat pour les arts. Sa pike n'est
quo superstition ; son courage, l'ivresse d'un moment. n
S'abandonne ingenument a tons les attraits de la sensua-
lite la moins delicate. La maniere de vivre de tels hommes
est aussi voisine quo possible de contains animaux gour-
mands et folatres qui, du moins, en rejouissant les yeux
derrière les grilles de lours cages, n'attristent pas la pen-
see, parce qu'on sait bien quits n'ont ni fibre arbitre, ni
responsabilite. Mais quoi de plus profondement triste qu'une
insouciance si inveteree de tout ce qui importe a la dignite
humaine? De .iouvelles institutions parviendront, on doit
l'esperer, a faire renaitre chez le people napolitain le senti-
ment des dLvoirs qu'impose le noble don de la liberte morale;
mais co ne sera ni sans epreuves, ni sans souffrances, et
it faudra sans doute de longs efforts pour transformer en
on honnéte purgatoire humain ce beau paradis d'esclaves.

SUR UN PHENOMENE PSYCHOLOGIQUE
SINGULIER.

« Tout a coup la conviction nait en nous, prompte come
l'eclair, que nous nous sommes trotives precisement dans
les memes circonstances qu'A la minute actuelle, tine ou
plusieurs fois. »

II y a bien des choses a remarquer la-dessus, dit M. :
Prime, it s'agit souvent, dans ces recurrences, d'un kat
mental qui n'a mien d'extraordinaire et qui a die se repro-
duire frequernment. Sccundo, l'impression produite est
des plus fugitives, et, du moins apres quelquc laps de
temps, aucun effort de volonte ne petit nous la rendre.
Tertio, nous n'aimons pas a nous rappeler ce phenomene,
et nous nous sentons incapables de rendre par des paroles
co que nous avons alors ressenti. Quarto, dans les reves,
on percoit les memes impressions, et Ion a des convictions
identiques.

On a voulu expliquer ce phenomene. Suivant les tins,
les eclairs de memoire seraient de soudaines ressouve-
nances d'une vie anterieure. Selon d'autres, le cerveau
étant on organe double, dont les hemispheres operent en-
semble, male les deux yeux, it petit arriver qu'un des

hemispheres, par suite d'une cause quelconque, soft en
' retard, Mt-ce d'un intervalle imperceptible, en sorte que
cet intervalle entre les perceptions de la. moitie la plus
active et celles de la moitie la plus lente prenne, dans
nos calculs imparMits, des proportions indefinies , et que
la perception seconde nous paraisse alors la reproduction
d'une mare dont la date exacte nous Schappe. (1)

LE VOILE NOIR.
NOUVELLE (').

Le soleil se couchait. Le jour await etc on des plus bra-
lants jours d'aoat. I1 semblait que le terrible alanibic des
dernieres vingt-quatre heures Feat fondu, comnie la perle
dans la coupe d'or de Cleopatre, et it se dissolvait A l'onest
en tine masse de feu liquide d'un eclat Oblouissant. Les
marges colorees des nuages projetaient leers reflets em-
pourpres stir les rochers, -les arbres, les flours, pretant
aux objets les plus familiers tin aspect fantastique et tine
lueur surnaturelle.

Un groupe d'enfants se pressaient autour de leur mere,
dans on berceau du jardin qui faisait face au couchant. La
maison ótait un de ces wastes edifices carres, en bois lave
de chaux, a jalousies vertes, qui faisaient jadis l'orgueil et
les delices des premieres classes de la Nouvelle-Angleterre,
et qui restent comme les temoins d'un venerable passe.
Elle s'élevait a l'ombre du portique de deux gigantesques
ormes , environnee de jardins et de terms qui sembluent
s'etendre tout expres pour favoriser l'hospitalite et la
libertó de la famille.

La lumiere du soir colorait les corbeilles de petunias aux
corolles blanches et purpurines tournees wens Eouest, comine
des creatures animees et pensantes. Les yerveines couleur
de flamme, les hautes tiges du phlox a quenouilles yen-
!Deifies oft d'un blanc de neige, les buissons de roses d'aofit,
s'illuminaient de la transparence radieuse des flours qu'on
voit en neve.

Au milieu du groupe reuni sous le berceau on distin-
guait tout d'abord le Ore et la mere, riches habitants
d'une ville voisine que les facilites du ehemin de fer et tin
bon sons pratique avaient decides a fixer leur residence dans
le tranquille petit village d'A... Le pore ne differait en
mien de la majorite des bons vivants, robustes, bien portants,
d'humeur joviale, qui savourent chaque jour leur journal et
trouvent ce has monde le meilleur des mondes possibles.
La mere, fraiche , ópanouie, heureuse, atteignait le midi
de la vie. Les joues formes et pleines, l'ceil noir, la rondeur
maternelle des formes, attestaient qu'elle acceptait avec
reconnaissance les biens terrestres et savait en jonir : c'etait
tine femme au occur chaud, one mere indulgente, one mai-
tresse de maison hospitaliére. Le sourire des lévres trahis-
sait, it est vrai, tine nuance d'orgueil mondain tempere
de douceur feminine : I'orgueil de qui n'a jamais connu que
la prosperite, A qui mil mecompte n'a encore appris sur
quelle base fragile reposent les espórances humaines. Ses
pieds n'avaient foule que des sentiers fleuris, mais elle y
marchait avec tant d'aisance et de grace gulls semblaient
faits pour elle, comme elle pour eux.

Pres des parents se groupaient de beaux enfants alertes
et gais, s'affairant autour d'un piquet quo le Ore venait
d'apporter de la ville.

— Laisse-moi faire, Rose, dit la petite Amy, blonde
fillette aux yeux bleus qui jouissait de privileges partial-

(t) The Autocrat of the Breakfast table; Boston, 1859. — Voir
la Revue des Deux :hordes du 15 juillet 1860, article de M. Forgues.

( 2) Par l'auteur de la Case de l'oncle Torn, Mme Beecher Stowea
Trad, avec son autorisation.
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tiers; avec taJacon methodique, to y passerais la nuit. Au
lieu de vouloir denouer, laisse-moi copper &est bien plus
court!

Un rapide éclair des ciseaux, le craquement de Ia eorde
qui cede... et le contenu fut livre aux petits maraudeurs.
Rose se recula , et, avec tin sourire bienveillant, coda la
place a son impatiente sceur cadette et aux deux bambins
qui accouraient a l'assaut. Rose etait une de ces calmes et
pensives jeunes Hiles en qui la femme se rêvele de bonne
heure, et qui semblent flees pour servir de modele aux
stairs ainees et pour Otayer le cceur des mores. Elle regar-
dait avec un interet doux et calme les petits doigts agites qui
plongeaient dans les mysterieuses profondeurs du paquet.

— Voila une robe pour Rose! dit Amy.
Elle êtala en triomphe tine fine mousseline d'un dessin

(Wiest.
Je reconnais toujours ce qui est pour elle.

— A quoi? demanda le Ore, qui assistait h l'exploration
de cet air de suprematie enjouee que s'arrogent les porteurs
de drop sur la gent qui slabille de mousseline, de barege
et autres futilites.

— A quoi? repeta Amy : a on certain air de ressein-
hlance. Je verrais cette robe lilas en Chine que je devine-
rais tout de suite qu'elle est destinee a ma sceur. Celle-ci
est pour moi, j'en suiA. sAre, co joli rose vif! n'est-ce pas,
maman? Une belle couleur tranchee, a la bonne heure!
Je ne peux pas souffrir les nuances; d'abord je n'en ai pas
l'ombre.

Oui, en verite, dit sa mere; c'est ton plus grand de--
faut.

— Oh Men! maman, Rose en a pour nous deux. II faut
nous frotter rune contra l'autre, comme on fait du vermilion
et du bleu de Prusse pour noir une teinte neutre... alais
quel charmant ruban! oh! mere, quel amour de ruban!
Rose, regarde-le done! Et cette garniture de boutons!...
Fred, je crois qu'elle est pour ton habit neut. Et ces autres
boutons de manche sont-its jolis! 00 les avez-vous achetes,
papa?... Qu'y a-t-il done dans cette butte?..:_ un bracelet
pour Rose?... Tout juste!..: Qu'il est beau et de bon goat!
Et ici? Ah!

Un incident coupa court a la volubilite de la petite cu-
rieuse. Connie elle tirait a la hate, avec Ia petulance d'un
enfant ghtt',, chaque objet run apres l'autre, elle tressaillit
0 la vue d'un voile de crepe noir jete au milieu des vives
et riantes couleurs: Sombre, et de triste presage, it gisait
encadre de rose, de lilas, de bleu et de scintillants bijoux.,

Amy le laissa retomber avec une repugnance instinctive.
II y out, une exclamation generale

Qu'est-cc done, maman? Par quel hasard est-ce
Pourquoi l'avez-vous achete?

C'est (grange! (lit la mere : on voile de deuil!... Jo
n'avais rien demande de pareil. J'ignore comment il se
trouve dans le paquet. 11 faut que le commis se soit tromp&

— Oui, eertes, c'est une meprise , dit Amy. Nous n'a-
runs que faire tie noir, n'est-ce pas, maman?

—De qui on de quoi serions-nous en droll? reprirent
en chceur Fred et Marie.

— C'est si sombre, si laid ! dit Amy le deployant et le
mettant stir sa tete. Comma tout parait triste vu a travers
ce noir.

Et pourtant qui n'a pas vu le monde a travers un de
ces voiles n'a pas encore vecu , dit une voix grave qui se
joignit a la conversation.

Ah! pare Peyson, c'est vous! s'ecrierent 0 la fois
deux ou trois voix:

Le- pare Peyson etait le desservant du village, le plus
proche voisin de la famine et, cc qui valait encore mieux ,
son plus intime arni. Il await franchi le milieu dela vie; it

touchait 0 on les ombres s'allongent vers l'orient,
on les couleurs sont plus chaudes, les chants des oiseaux
plus doux Wine qu'a raube vermeille.

Dieu accorde quelquefois au juste une seconde et candide
jeunesse. L'Ome redevient enfantine saps êtreifarile ; les
facultes, pleinenfent develop-pees, sont mores et ne trahis-
sent aucun symptOme de &din. C'est rbarmonieuse terre de
Beulah (i), ott ceux qui ont marche d'un pas ferule dans les
yoies du Seigneur s'arretent on moment pour que le monde
puisse contempler la nature humaine dans sa perfection.
La vie, avec ses hates et ses douleurs, git loin derriere eux.
L'anie a depouille son armure de combat et se repose se-
reine dans le calme et saint loisir du sok. Trois fois benie
la familia qui compte parmi les siens on de ces saints at-
tardds sur la route des cieux! Doux et tolerants, faciles aux
plaisirs simples, Hs se compiaisent avec les petits, et rame-
nent avec une douce et compatissante sagesse ceux qui
s'egarent. La Nouvelle-Angleterre eut le bonheur de pos-
seder plusiettrs de ces pasteurs des Ames, et line deference
spontanée et instinctive les honora OD titre de Nit.

La suite a la prochaine livraison.

SCEAU DE LA COMMUNE DF_

Les totes quo l'on rout sur ce sceau representent Los
douze pairs ou echevins de Meulan. Alentour est cette
legende : SIGILLUM GONCIONIS DE M...LENT (Seen de
l'assemblee de Meulan); au-dessus, line fleur de lis; stir
le contre-sceau, one autre flour de lis est accompagnee de
l'inscription : SIGILLIJM mAJORIS MEGLENTI (sceau du maire

Sccau de Passemblee coffin-J=1e de Meulan (1105).
Tires du cabinet de M. de Paulis.

de Meulan). Le maire de Meulan, vu mi-corps, a la tete
nue, et est revetu Wane tunique ; it tient on baton a la main.

Meulan (lilelleatum), vine du Vexin francais, await un
baillage ; elle Otait du diocese de Rouen, et du ressort du
Parlement de Paris.

Le fort, situe dans tine Ile sur la Seine, pros de Meulan,
fut assiegé par le due de Bourgogne; mais le due fut
cbasse par le roi Henri IV (1°).

(') Allusion a un passage du Voyage all6gorique du Nevin, de
Bunyan,

(2) Voy. le Tresor de numismatique et tie glyptique,
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COUR DE LA BOURSE, A CAEN

(c.u.vApq

Cour de la Bourse, a Caen. —Dessin de Tli4rond.

L'hOtel de Caen aujourd'hui dêsigné sous le nom de
cour de la Bourse » est situe stir Ia place Saint—Pierre,

vis—à—vis le côte, meridional de l'6glise de ce nom. 11 est
compose de quatre corps de logis, dont trois seulement
meritent quelque attention. Le premier, qui forme presque
a lui seal tin des ekes de la place, est (Wore d'ordres com-
poses et d'une porte d'entric,e vobtee, anciennement sur-
mont6e d'une fort belle statue equestre en ronde bosse,
representant le Fidele et le Veritable de l'Apocalypse, mais

TOME XXIX.- JANVIER 1861.

qui a ete dêtruite en 1793, ainsi que la plus grande partie
des ornements des croisees et de Ia corniche. Le second,
paralléle a celui—ci, occupe le fond de la cour et est divisii
en trois pavilions ëgalement ornós d'ordre corinthien. Le
pavilion du milieu est surmonte d'un toit fort Neve et d'une
fenêtre en lucarne richement decoree d'arcades, de colonnes
et d'entablements dans le gout du temps. Des has—reliefs
representant Apollon et Marsyas garnissent la lucarne. A
OW de ce pavilion, on trouve l'entree principale, sons un

2
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peristyle ouvert, forme de deux arcades, conduisant a un
escalier construct en spirale. Cet escalier est couronne h
l'exterieur de deux lanternes a jour d'une grande ele-
gance qui dominent l'edifice d'une maniere tr.& - pitto-
resque et rappellent,. h quelques egards, les charmants
details du chateau de Chanibord. Enfin le troisieme corps
de logis, qui forme le tete droit de la cour et vient se
reunir en reto.ur d'equerre an premier batiment, est remar-
quable par la heaute des sculptures et des ornements qui
enrichissent les trumeaux des fenetres. La partie infe-
rieure de ces trumeaux offre deux niches avec chambranle
it colonnes, dans lesquelles sont placêes deux -statues -d'un
bon style et de forte proportion, qui representent David te-
nant la tete 'de Goliath, et Judith tenant Belle d'Holopherne.
Dans la partie superieure, des ecussons armories sont son-.
tenus par des nymphes et des genies, le tout enrichi de
Inearnes pyramidales terminees par des vases. Enfin , on
volt encore sur le reste des murs de jobs medaillons-et
des totes en relief de personnages historiques ou fabuleux.

Ce riche edifice fut bati, en 1538, pour Nicolas le Valois,
seigneur d'Ecoville, par des architectes et des.-seulpteurs
flora tins. leValois etait vulgairement connu sous le
nom d'hetel dui Grand-Cheval. Ce nom luivenait de la statue
eqnestre qui surmontait Pentree et dont nous avons pane,
et non d'un has-relief, comme quelques auteurs Pont derit.
II reste tine eurieuse dtscription de cette statue par le-me-
decin Jacques de Cahaignes, dans son Eloge de Blaise Le-
prestre. Etait-ee, comme- on est reduit a le supposer,
l'inuvre de cet, architecte, qui, dans ce cas, aurait etc aussi
tin habile sculpteur ou tuftleur d'images? Il n'y a la-Tien
d'impossible, car on salt-qu'au moyen age ces deux pro-
fessions se trouvaient reunies; et a l'epoque meme oti vivait
Fllaise Leprestre, Michel-Ange en offrait encore un.illustre
twin*. Cahaignes, it .est vrai, n'est pas explieite cot
egard ; mais resulte tres-pesitivement de son texts que
cette statue etait Eceuvre d'un artiste de Caen.

De la Mille de Nicolas le Valois, le manoir d'Ecoville
passa en la possession d'un homme erudit, poste, et plein
de zele pour le progres des sciences, Moisant de Brieux.
11 avait lone une partie de son hetet a un libraire ; dans la
boutique duquel it rencontrait frequemment le savant Duet,
plus tard Oveque d'Avranches, et d'autres litterateurs dis-
tingues. Comme its se trouvaient a l'étroit et trap souvent
deranges Bans cette boutique, Moisant de Brieux tem' pro-
posit de se réunir chez lui une fois par-semaine. Telle fut
I'origine de l'Academie de Caen., qui recut des lettres pa-
tentes de Louis XIV, en 1705._

Get hotel devint plus Lard la propriete de la municipalite,
et servit de maison commune jusqu'en 1703.

Presque abandonne aujourdlui , it est lone en- partie
des particuliers. tine attire partie est affect& au Tribunal
de commerce. On y trouve une grande piece recemment
restattree qui sert de lien de reunion aux negociants , -et
quelquefois de salle de concert.	 -

LE VOILE NOIR.
NOUVELLE.

Suite. —Voy. p. 6.

Le Ore Peyson etait l'hete bienvenu de toutes les mai-.
sons du village, l'ami prefers des jeunes et des etourdis.11

avail en reserve des contes pour l'enfance, des plaisanteries
pour la jeunesse, de la sagesse pour tons. Ile pariah, d'or
scion le dieton populaire, non parce qu'il knit curd, mais
pared qu"êtant lui-meme de l'or le plus pun, it ne pouvait
y avoir alliage.

Souvent, a son insu, ii traduisait sa pensee en paraboles.

La vie, pour lui, s'etait spiritualisee, et it voyait le tens
sure des chores terrestres.

Les enfants le prirent affectueusement par la 'main et le
firent asseoir Sous le berceau.

--Comme ce vilain crepe noir, reprit Amy, fait tache
au milieu de ces brillantes couleurs I C'est une sotte meprise
de ce commis.

— Pour pea qu'on flat superstitieux, dit le Ore, on pour-
rail en tirer un mauvais augure.

—Quo vouliez-7.vous dire tout a l'heure , Monsieur,
demanda Rose en s'asseyant aux pieds de l'ecclesiastique,
quand vows avez pane de voir la vie a travers ce voile?.

— C'etait une parabole, ma fille, dit-il en lui posant
main sur la tete.

Je n'ai jamais eu de grande douleur, reprit la mere
d'un air pensif. Jusqu'ici nous avons etc favorises..alais
pottrquoi disiez-vous que quiconque n'avait pas vu le monde
it travers ce crepe n'avait pas vecu?

--La douleur eat d'institution repondit le vieil-
lard. Le propre Ills de Dieu a soutfert, pour nous montrer
que c'est .1a purification supreme, l'ecole oe flechit l'orgueil,
oti s'apprend l'obeissance. Les plus hautes vertus sent
comme les stones leur faut la nuitpour briller. Sans la.
souffrance; it n'y aurait ni force, ni patience, ni pitie, ni
sympathie.. Otez la douleur de 1;1 vie, et vans lui enlevez
toute richesse d'affection, toute profondeur, toute tendresse.
La douleur est la fournaise qui fond les cceurs egoistes. La
pinpart.des gens sont indifferents et dnrs, npn par incapacite
de sentir, mais parce que le vase qui contient les eaux
ameres et dances n'a pas encore Re brise.

Est-ce done une imperfection et tin malheur de n'a-
voir jamais souffert? demanda la mere.	-

Le Ore Peyson baissa la tete. Rose le regardait en face.
Il y avail dans les yeux de la jeune fille une expression qui
le frappa et qu'il lui avail souvent vas a l'e-glise; tine aspi-
ration vice, ardente, et pourtant contenue. II semhlait quo
les paroles du-saint home eussent &coque range qui battait
des ailes au dedans. Rose avait Re de bonne heure uu de
ces enfants pensifs, recueillis, attentifs, avec qui Pon con-
verse sans le secours des mots. Nous passons des heures
leur parler, et nous imaginons- gulls nous ant dit hien des
chases, tandis que leans yeux limpides et profonds nous
out seuls compris et repondu. Ceux. qui disent beaucoup
de paroles repondent souvent mains-que ceux qui ecoutent
et pensent en silence. A cause memo de cette nature ab-
sorbante et tranquille, Rose tenait de plus pros au cur
de ses parents. Sa beaute etait dans tout l'eclat de ses
dix-huit ans. Le miracle de croissance et de perfectionne-
ment d'un corps et- d'une eine humaine ne vieillit pas. II

se renouvelle dans chaque interieur, et pore et mere s'en
emerveillent toujours, comma si jamais auparavant etifant
n'avait grandi.. Ainsi, les parents de Rose conternplaient
chaque- jour leur fille Bien-aimee avec un orgueil plein
d'espoir et de securite.

Elle posa sa main sur le bras du Ore Payson :
Devon&-nous done, dit-elle, demander It Dieu, dans

nos prieres, la grace de souffrir?
—Mt non, interrompit la mere avec un frisson, un de

ces frissons qui s'emparent d'un cceur ardent et chaud quand
une ombre sinistre lui voile le soled. No dites pas oui, mon
Ore!

— Je ne dis pas que nous devious demander la souffrance,
reprit le Pasteur; cependant le Maitre a dit -lleureux ceux
qui plentent t et non : e IIeureux ceux qui se Monis-

'sent! » Le ciel et la terre different dans lours jugements.
Betas! soupira. -la mere, je drains de n'avoir pas le

-courage de desirer etre parmi les heureux de l'Evangile.
bien , interrompit le Ore de Rose, que la granite
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de rentretien troublait un pen, n'allons pas au-levant des
11lallX ; it sera temps cry penser quand ils viendront. L'air
fraichit, la rosee tombe, rentrons. Je veux montrer an re-
verend des peches qui, tout bon chretien qu'il est, lui feront
faire le *he d'envie. Allons, Rose, ramasse tout cola.

En quelques minutes, Rose eut tout reuni, et les preceda
dans la,rnaison.

-- Vous verrez, dit son Ore, que la there enfant aura
tout mis en place , tout range , sans dire tine parole. Elle
est nee niaitresse de maison; elle a la vocation du menage,
(Truffle till levrier a 'Instinct de la chasse.

— Ruse est mon bras droit, reprit la mere; je ne sais
vrainient ce que je ferais sans elle.

D'oit vient qu'a la veille des grandes crises de la vie,
nuns proferons souvent des paroles qui, rappelees plus Lard,
nous semblent prophetiques? Quo de fois n'entendons-nous
pas dire : Alt! le jour memo nuns avons pense cela, parte

» II semble que Fame se seine attiree dans la sombre
sphere d'un mallreur prochain que rien an dehors ne fait
prevoir.

La soirée se passa gaiement, malgre le tour grave qu'avait
pris la conversation sous le berceau. Le voile noir fut sen"(
avec son brillant entourage, et les tristes pensees qu'il avait
eveillees disparurent avec lui. Les francs et joyeux êclats
de rice qui resonnaient a travers la porte entr'ouverte du
salon temoignaient que le digne ecclesiastique savait aussi
observer le cornmandement qui enjoint de « se rejouir avec
ceux qui se rejouissent. »

Rose joua et chant(; les enfants danserent tine rondo,
et la gaietó se prolongea jusqu'a tine heure

La famille s'etait retiree, et le pore et la mere tardaient
encore an salon, s'assurant que les fenetres êtaient closes,
remettant les sieges en place, avec ce sentiment d'ordre
qui preside a tout interieur bien toms.

Un cri percant les fit tressaillir ;	cri qui, une fois
entendu , ne s'oublie plus. Frappes de terreur, ils
cerent viers l'escalier. La lampe du vestibule etait éteinte ,
inais une wive et sinistre clime rougissait les marches,
corridor : elle venait de la chambre oh couchait leur plus
jeune enfant, lent' dernier -ne. Les draperies du lit flam-
baient autour de renfant endormi : stir ce fond de Hammes,
ils virent se dessiner une ornbre , une forme svelte , qui
arrachait les rideaux embrases.

-- Rose! Rose! prends garde!... to robe!... Tu to tue-
ras! Mon Dieu, secourez-noun!

Il s'ócoula quelques secondes , affreux moments! --
d'une terrible lutte , oil personne ne sot, ne se rappela ce
qui s'etait passé; puis Rose, haletante, se retrouva dans
les bras de son pore , envelop* d'une epaisse couverture
de lame qu'il avait jetee sur elle et ses vetements brnlants.
L'incendie etait eteint; l'enfant dormait toujours, et les
noires flarrimeches eparses stir le lit, I'amas noirci et foule
aux pieds qui gisait h terre, disaient souls le desastre. Mais
Rose avail respire le souffle ardent qui tue la vie, et aucune
eau ne pouvait stancher le feu interieur.

Une imprudente nourrice avait place la lampe trop pas
I les rideaux qu'un courant d'air avail pousses viers la
flamme. La chambre de Rose communiquait avec cello de
replant. Debout levant tine glace, elle arrangeait ses the-
veux, lorsqu'elle vii se reflechir dans le miroir le premier
jet de rincendie. Elle n'ent qu'une pensee : sauver Fen-
thnt ! Get acte d'abnegation fut le dernier qu'elle accomplit
ici-bas. Entre elle et rêternite, it n'y avait plus (lie quel-
ques heures de patiente souffrance. Elle mourut comme
elle avait veal, calme, resignee; de ses grands yeux bleus
regardant avec tendresse ses pauvres parents, elle s'effor-
eait d'adoucir leur chagrin.

-- Ott, je soutTre, disait-elle, mais ce sera court, je le

sons. Ne devons-nous pas tons souffrir? La part que m'en-
voie mon Pere celeste est legere. J'ai merle tine si heureuse
vie, que je puis bien souffrir tin pen a la fin.

L'esprit de la jeune title se troubla :
— maman, disait-elle dans son &lire, j'ai tout

range : la mousseline lilas, le harege... et le voile aussi...
vous savez, le voile noir! Oh! maman, ce voile etait pour
vous; ne le refusez pas, c'est Dieu qui l'envoie... pent-etre
verrez-vous le ciel au travers.

C'est chose effrayante -penser que les heures les plus
prospéres de la vie puissent toucher de si lines aux lieures
les plus terribles et les plus desolóes. De crudes menaces
planent stir 11011S et peuvent devenir des realites sans.le
contours de redoutables agents, sans que reclair, la tent-
pete ou la guerre interviennent. La paisible lampe MI foyer
domestique , tine bouffee de Fair frais et parfume du soir,
tin faux pas an milieu d'une course joyeuse, tin breuvage
donne par megarde, tine allumette oubliêe on mal placee,
retourdi maniement d'une arme a fen, et l'existence est
irróparablement change!

11 ne s'etait ecoule qu'un jour depuis la reunion sous le
berceau, et tout etait deuil et desolation dans cette demeure
si hospitalière et si gale. Les yeux ne voyaient plus qu'a
travers les larmes; on n'entendait que soupirs etouffes, que
gêmissantes priéres; puis, le chant de l'hymne funebre,
les pas alourdis des porteurs qui .emportaient sons le drag
mortuaire cello qui ne devait plus jamais repasser ce scull

Les parents suivirent jusqu'a sa dernière demeure leur
enfant cherie. Le voile noir abritait sous ses sombres plis
la douleur de la mere. Sous quel lugubre aspect lui appa-
raissaient les fleurs du jardin, les ormes familiers de rave-
nue, le paysage jadis si riant, vus a travers ce crêpe, em-
bléme de l'ombre qui s'etait abaissee entre son cur et la
vie! Elle s'etonnait Tie le soleil brillat encore, que les
oiseaux pussent chanter, et les flours s'epanouir comme
par le passe.

Ali! mere, le monde contenait bier la meme somme de
douleurs qu'aujourd'hui; fair etait aussi charge d'adieux
!hits aux mourants , de sanglots stir les morts ; mail toi ,
qu'en savais-tu? Aujourd'hui le mottle exterieur se revele
a travers le crêpe noir, le voile de deuil.

La fin a la prochaine livraison.

Apres votre propre estime, c'est tine vertu que de desi-
rer restime des autres.	 CicEnoN.

L'importance des mots et des actions les plus simples
augmente avec le nombre de nos annees.	GCETHE.

LES OMBRES DES MAINS.

'Nuns voici dans la saison'des longues soirees, des reu-
nions nornbreuses autour de-la lampe allumee. Tandis que
la mere de famille, toujours appliquée, s'absorbe en quelque
ouvrage d'aiguille, les enfants se pressent aut( tic de votre
chaise, se glissent entre vos genoux, et vous regardent avec
de grands yeux interrogateurs; c'est de runs qu'ils at-
tendent leur plaisir. Que faire? Leur raconter Peale-d'une
on la Belle an bois dormant? Mais a la Moindre erreur de
memoire, ils vous reprendront impitoyablement et conti-
nuerontrhistoire de facon a decourager a jamais votre
bonne volonte. Si vous donnez a Barba-Bine plus on
moms de femmes n'en a dans le resit authentique ,
vous seandaliserez leur conscience et ils se r6erieroM. Si



Le Lapin. La Chevre.
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Le Chameau.	 L'Oie.

Le Lib.Te. Le Loft.

vous ne citez pas exactement les paroles de l'ogre au mo-
ment orb ses terribles appetits lid révelent la presence du

Petit- Poucet et de ses fret-es, ils a regarderont entre
eux avec surprise et prendront de vous une assez el:leave
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Le Chien roquet. Le Chamois.

Le Cygne.	 L'Oiseau.

Le Pere Thomas.	 Le Nègre.

opinion. C'est ici quo le Jett des Onibres vous viendra mer– '	IL ne vous faut pas de grands frais d'êtablissement
veilleusement en aide.	 tie Bien longs preparatifs. Placez - vous seulement entre la



14	 MAGASIN PITTORESQUE.

lampe et Ia muraille. Gardez-vous de deux lutuières;
n'en faut qu'une settle, et it importe de ne la poser ni trop
!rant, ni trop bas, ni trop loin. EViLPZ les demi-lueurs que
renvoient les miroirs. Maintenant, a I'Muvre ! vous n'avez
besoin d'aucun autre instrument quo de yes deux mains :
le tout est d'en bien composer les diverses attitudes. Imi-
tez ces modeles graves a votre intention (-p, 12 _et '13);
livrez-vous, si vous l'aimez miens, Notre imagination. Le
resultat ne sera pent-etro pas tres-satisfaisant d'abord, et
vous n'obtiendrez pour prix de votre peine qu'une tache
informe sur le mur ; mais patience! ne perdez pas courage;
etendez davantage cc doigt, relevez cet autre, courbez un
pen ceux-111, inclinez plus on moms vos deux mains, et
void, parfaitement dessinee sur la boiserie, l'ombre d'un
lapin avec ses longues oreilles et sespetites pattes, aux-
quelles it ne tient qu'a vous de Bonner le mouvement. Les
enfants rant vu, root reconnu; quels cris de joie! quels
transports d'enthousiasme!

Otte sera-en quand au classiqiie lapin succedora Ia
chevre avec ses comes et sa barbe, le loup au museau
4_1116, le roquet hargneux et camard , et 4urtout quand
l'ainee de vos jeunes spectatrices, mettant a vos ordres ses
bras souples et ronds, reprêsentera elle- méme un beau
cygne au con onduleux! Jo vous le prCdis, an bout de
quelques jours, vous ne vous contenterez plus de ces totes
d'animaux;'qui soot A la porta du vulgaire;. vous voudrez
vous Clever jusqu'a l'Itornme vous commencerez par le
Ogre - et vous ne desespererez pas d'atteindre an noble
profit Ce West qu'un modesto passe-temps;
mais it enseigne au mains ceci que pour imiter, mdme
grotesquement, les formes en apparence les plus simples,
it faut observer, s'appliquer et perseverer.

PROMENADES ALPESTRES.

Depart de Zurich. Bateau a vapour. Fraicheur matinale.
Gaiete malgre la pluie. II y a de la lumiete dans fair, et
l'effet du lac a travers les ondees est charmant. Nous de--
barquons a Hagen. Ascension par un sentier pittoresque,
a travers les vergers. Au sommet du col, bourrasque et
deluge. Descente a la course. Arrives a Zug a midi,' aussi
trempes que si nous sortions des eaux du lac. Cuisine de
Gamache a l'hOtel du Cerf ; nous prenons place au milieu
des retis pour nous sCcher, et bientOt, assis en nombreuse
cotnpagnie a une belle table, nous °ribbons nos.peines.

Beaute du lac, rniroir modesto des masses iMposantes
du Righi. Nuns conjecturons le retour du beau temps,
et, malgre les nuages noirs qui flottent -encore et les pre-
dictions menaeantes. de la compagnie, nous nous lancons
en avant. Un vieux hatcher nous transports a Immisee.
Tranquillite, paisibilite, douces.emotions : seuls sur le lac.
Visite a la cbapelle de Guillaume Tell. Est-ce une chapelle
expiatoire? Elle est Katie sur le terrain de l'assassinat.

Il n'est pas trop tard, et nous nous decidons a escalader
le Righi. Ascension admirable par ce cdte : on se trouve
tantet dans les prairies, tantet dans les bois; tantOt la vue'
plunge sur le lac des Quatre-Cantons, tantet sur le lac de
Zug, tantOt dans l'intermediaire. Magnifiques escarpements
de la zone superieure. Arrives an sommet au moment on
le soleil vain coacher. Scene- sublime ! Rayons d'or tombant
sur le canton -.de Berne. et sur l'Argovie; les montagnes
couleur d'enere, la neige blafarde, et de longues trainees
de nuages rampent ca et la stir les flancs des vallees. Nous
planons elevation Ill's Dieu, actions de grace, priere. La
erainte du mauvais temps' a reteritt les voyageurs tent
autour de Ia montagne, et nous sommes heureux de netts

voir presque seuls. Retour sur le plateau apres le souper.
-Effet magique par le clair de lune; les montagnes semblent
terribles : on sent en frissonnant que tout homme qui se
trouverait a cette heure sur leurs cimes y trouverait la
mort.

II.

Nous sOmmes levies avant le soleil; l'aube est radieuse
et le ciel est convert de flocons qui se colorent successive-
ment. Contrasts entre cette lumiCre pure, sereine, dia-
phane, dont la profondeur semble alter a l'infini, et les
teintes encore sombres et glaciales de la terre. Debout
au-dessus du lac perdu a mes pieds dans l'abime, les yens
poses sur Ia Suisse, sur les Vosges, sur le Jura, stir la
Forst-Noire, qui se dessinent au lointain horizon, elevant
vers Dieu ma pensee, je renouvelle solennellement en moi-
meme, a l'instant on le soleil parait, mon sernient de fidelite
au genre. htimain.. Transformation sublime de la nature!
les rayons se precipitent a travers les anfractuosites des
montagnes; le linceul de la nuit disparait; les cues nei-
geuses semblent s'allumer ; la planete se reveille. C'est
pour la troisieme fois de ma vie que je me trouve en face
de ce mdme tableau, et jamais it ne m'a cause tant d'impres-
sion. Bien quo je no sois pas an niveau des grandes cimes,
l'action de- la perspective me les fait trailer d'egal a egal.
Le Ian est a quinze cents metres au- (lessons de moi ,
-presque a pin; un faux pas, et it me semble que j'y tombe-
rais : je n'ai jamais pins vivement eprouvó l'emotion de
l'abime. Je me sens *etre cependant nine joie forte et
serieuse. Est-ce de me voir Cleve au-dessus de la terre ,
comme si je déjà goatee? Est-ce d'apprecier a leur
juste valeur, en les apercevant a mes pieds dans une me-
sure si microscopique, les champs, les maisons, toutes ces

-petites °hoses qui font l'orgueil des homnies? Est-ce de
vivre plus prCs des regions sublimes et de remplir ma poi-
trine d'un air plus &here? Est-ce d'assister par la pensee
aux prodigieux bouleversements qui ont souleve les 111108

a u-d essus des au tres les masses colossales de ces montagnes?
Est-ce de me sentir reports par ces vivants temoignages
a des milliers de siCeles dans les lointains du passe? Je
ne sais; mais mon Arne est .dans cite effervescence morale
et religieuse quila ravit. Si c'est a produire uu pareil
sultat que tendent les ceremonies instituees dans tons les
sanctuaires, it y a certainement ici les elements d'un culte
puissant; et n'est-ce pas, en elTht, dans les hauls liens
que les premiers honntres se plaisaient a adorer Itternel?

Les voyageurs du Stapfel, du Kaltbad , de Notre-Dame
des Neiges, commencent a arriver. Le sonnet se people
de curieux:Je m'assieds a I'Ccart Sur tut quartier de roche,
et j'ecris a mes amis.

Depart de l'hetel a ooze heures pour Notre-Dame des
Neiges. Descente a la course sur la vallee de Goldau.
Scene de desolation. I‘lous errons a travers les ruines de
la montagne ecroulee. A quelle profondeur sous nos pieds
sent les eglises et les villages que l'eboulement a ensevelis?
Les roches brisees_setublent former une se-lie de tumulus
au milieu desquels nos pas s'egarent. Nous rejoignons et
cOtoyons le job lac de Lowerz. II nous remet en memoire
les pastorales de Gessner. Brusque interruption de l'idylle :
deux enormes rochers viennent de tomber du haut des es-
carpements du: Rigni jusque sum la route, en entrainant
avec eux un auras--do branchages; en levant les yeux, nous
suivons, aux arbres fracasses, les traces de leurs bonds_-clans

foret. Peu s'en faut que nous n'ayons etC temoins. de la
chute, qui, d'apres la fralcheur du feuillage, doit dtre de
tout a l'heure. Une moitier de sapin a Re lancee jusque
dans le lac.. 	 . .

Arrivee au village de Brunnen par une chaleur excessive,
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Nous prenons le dessin, au milieu d'un attroupernent de
riants enfants, de l'edifice modeste oil s'est, reunie pour la
premiere fois la dike helvetique. Les trois liberateurs soot
peints a fresque stir la muraille en face de la prairie du
Gruttli, suivant la tradition, its prononcérent leur ser-
ment ; its montrent tons trois le ciel de la main droite c'est de

quo venait leur droit.—Le bateau a vapour est passé : nous
montons dans tine grande barque a voile, avec des chevaux,
et tine foule de gens du pays; l'orage se declare, et le sombre
lac s'agite : tel kait-il lorsqu'il menacait l'esquif qui portait
Guillaume Tell et Gessler. Nous baragouinons en allemand
avec nos compagnes de voyage : ce soot des femmes et des
filles d'Uri; les tines s'effrayent, les autres rient, quelques-
ones disent leers priéres; au milieu de tout cola, les che-
vaux se cabrent et font vacarme. Enfin nous arrivons
Fluelen a la chute du jour, avec tine pluie battante qui ne
discontinue pas de toute la nuit. L'auberge est au bond do
lac.. Des musiciens ambulants occupent la soirée avec des
chants auxquels les mugissements du lac et les klats du
tonnerre, repercutes par les echos de la montagne, font
accompagnement.

Les nuages rampent le long des montagnes; it tombs
one petite pluie. Nous allons a Altorf. Ville bien dechue :
ce n'est plus qu'un gros village. Au Lion-Noir, nous trou-
vons pour bate un Suisse de la vieille roche, qui nous re-
presente tout au moins la Suisse d'il y a cent ans. C'est
ici que se passa le premier acte du drame de Guillaume
Tell : la place est ornee de deux fontaines en pierre indi-
gnant, si l'on s'en rapporte a la tradition, la position du
pore et de ''enfant au moment du fameux coup de fleche.
Toute reflexion faite, ce coup de fleche ne me satisfait pas
plus que celui du denatment. Quel archer s'est jamais
considers comme sitir de son trait? Le rude bouvier le dit
bien lui-meme a Gessler, en lui montrant sa seconde fleche.
Ainsi, i1 a prevu la possibilite de 'Infanticide, et l'on vent
que je l'admire ! on veut que je m'incline devant tin Ore
qui joue de sang-froid sa liberte stir la tete de son enfant!
Nenni ; et chit l'Helvetie tout entiere pousser tin cri contre
moi, je regrette pluter-que le patriotisme ait mole cette
histoire A la noble histoire des trois liberateurs, qui pouvait
s'en passer.
• Do reste, c'est bieu ici que les admirateurs du Brutus
rustique doivent venir en pelerinage. C'est dans le joli
village de Burglen , a une demi-lieue de la ville, qu'il est
ne, et stir ''emplacement meme de son chalet s'eleve une
chapelle qui lei est en quelque sorte consacree; c'est sur
la place d'Altorf qu'il a frappe la pomme, et l'on y montre
line vieille tour qui lui servit de prison ; enfin, c'est autour
du Rigid que se dispose tout le reste de la legende : em-
barque avec Gessler, Tell s'elance hors du bateau, tin
pen au-dessus de Brunnen , au pied ties grands escarpe-
ments de la montagne; il en fait le tour par le lac de
Lowerz, en suivant noire chemin d'hier, tandis que Gessler
continue it longer la montagne par le lac des Quatre-
Cantons, et il court s'embusquer a l'autre extremite, entre
ce lac et celui de Zug, clans le chemin creux d'Immisee,
aux abords dupe' on volt encore une vieille tour, reste
informe du chateau qu'habitait le tyran. Le mouvement
general de findependance est grave ici egalement :
Gruttli , oil il nail; a Brunnen , il se legalise. Les deux
theatres soot en face Fun de l'autre, et remplissent l'ame
d'une haute lecon.

Un lóger char-h-banes nous emporte it Amsteg, au pied
des premieres rampes de la route du Saint-Gothard. Nous
voulons jonir en pleine liberte des beautes de ce fond sati-
vage d'Uri, que symbolise si bien la tete blasonnee du

taureau noir, , et, malgre le dechainement do vent et de la
pluie, nous mettons pied It terre it ''entree de la gorge.
C'est une coupure dans les granites dont la tete supporte
les neiges kernelles. La nature est austere, le torrent
violent, et le contraste des sombres forks de sapins et de
Fklatante verdure des prairies est saisissant. Des millions
de quartiers de roche, quelques -uns de la taille d'une
maison, se soot ebonies, par le lent travail des sikles, du
haut de ces escarpements perdus dans les nuages! Sur
plusieurs points, le fond de la vallee en est obstrue. La
superstition popnlaire fait honneur an diable de cette grele
effroyable; le diable m'a toujours semble peu patique, et
j'aimerais mieux en faire honneur aux Titans, nu memo,
comme dans la Yank de Gavarnie, an chaos.

Nous nous arrkons h Wasen. Bonne auberge du pays,
h l'enseigne du Bceuf, enseigne livree aux vents, A la vieille
mode : honnes gens; maison de sapin ; point de facons; rien
qui rappelle le confortable de mauvais aloi des hatelleries
de touristes. Nous examinons avec curiosite les portraits
du maitre et de la maitresse de la maison, executes en tiro
par on artiste italien; ce soot de petits medallions de profit,
tres-ressemblants, mais d'un realisme tin peu mitre. Ce
genre de portraiture etait assez common chez nos penes;
mais il est tout a fait en desuetude chez nous : je le re-
grotto ; cette reproduction naïve des traits quo nous aimons
n'etait ni sans merits ni sans valour pour les families chez
lesquelles les sentiments supkieurs de l'art ne soot point
develop*.

Notts repartons avec la Wine pluie qui nous a accom-
pagnes jusqu'a Wasen. Arrives au pont du Diable, nous
foils trouvons tout h coup au milieu memo de la zone des
nuages; le voile, chasse par le vent, est tantôt epais et
tantOt diaphane; la pluie s'est interrompue , mais le ton-
nerre se met de la pantie, et augments par ses grondements,
qui se joignent h ceux de la cascade, l'horreur de ce lieu
sauvage. Sensibilite amicale d'Edouard : !IOU% admirions
ensemble une petite fleur blanche penchee stir l'ablme, et
tandis gull a le dos tourne, lescalade le parapet, et,
appuye sur la corniche du pont, je cueille la flour pour la
lui donner ; son emotion, en me revoyant sain et sauf an-
pres de lui, apres avoir tout a coup cesse de m'apercevoir,
ne s'effacera jamais, je l'espere, du fond de mon emir , et
je lui demande pardon avec effusion de l'effroi que je lui ai
bien involontairement cause. 0 amitiê, le premier et le plus
durable des biers de la terre!

L'obscurite croissants nous decide h nous eloigner de cette
scene de tumulte et de violence , et nous nous engageons
dans cot etroit tunnel, nornme le Trott d'Uri, qui faisait
l'admirafion des voyageurs, au temps oil l'on n'avait pas
encore imagine de loner de la sorte, pour les chemins do
fer, des montagnes entieres. Notre sortie du passage est tin
effet de theatre : l'obscurite n'etait causee quo par l'epaisseur
des nuages et l'encaissement de la gorge; le seleil n'est pas
couche, comme nous le pensions; il inonde de ses deniers
rayons la belle vallee d'Urseren. En une minute, comme par
un coup de baguette, tout s'est metamorphose : la. Reuss, ail
lieu de ses effroyables cascades de tout a l'heure, touts au
milieu des pros avec le calme et la lenteur du classique
ruisseau des pastorales; plus de rocs, plus d'escarpe-
ments : partout de gras herbages; en place du desert de
l'apre gorge, toute une population en mouvement, fati-
chant , fanant, charg,eant les chariots, et dans le fond du
tableau, les deux villages d'Andermatt et de l'Hospentlial,
avec leers clochers. „ Je ne connais aucun exemple d'un
mouvement de paysage aussi dramatique. N'est - ce pas
une image de la vie? Souvent , lorsque nous sommes au
plus fort de ''agitation et du dêsespoir, et dans la forme
persuasion que nous y sommes pour toujours, la paix est
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justement a deux pas .de notre vie; nous y entrons, et
quelques instants nous suffisent pour ne plus nous en eton-
ner et la regarder comma notre lot d'habitude; les heures
terribles ne sent pas oubliees, mais elles ne sont plus
qu'une ombre dans noire souvenir, et, comma au sortir du
passage d'Uri , le jour a pris en nous la place de la. nuit.

La suite ir la prochaine livraison.

VILLAFRANCA
(Villefranche)

DEPARTEMENT DES ALPES-MADITEDES.

Millin, vers 1815 (!), decrivait ainsi Villafranca, voisine
de Nice, et qu'il ne faut pas confondre avec l'autre villa
italienne de ce nom oil a ate subitement interrompue la

guerre contra l'Autriche, en juillet 4859: sortis
de Nice, et je m'arretai quelques heures it Villefranche.
On trouve d'abord le fort de Montalban (Montalbano), qui
defend a la fois Nice et Villefranche. Hien de plus ele-
gant 4ue le port de cette derniere vile et les edifices qui
l'environnent; on croirait voir un plan en relief des arse-
naux de Toulon ; les memos etablissements s'y retrouvent
en petit, et, par consequent, sous une forme plus agreable.
Il y a un bassin tres-beau; une darse okles galeres du roi
de Sardaigne sont a l'abri sous un toit ; ,une corderie; des
ateliers de sculpture, de voilerie; des magasins, et un
bagne pour les galeriens. Deux frigates protegent le corn– .
merce de Nice.

Les forts ont cite construits par Emmanuel de Savoie,
au commencement du dix–septieme sicicle. La villa a ate
bath/ dans le treizicime, par Charles 11, roi de Sicile et

La Bale de Villafranea.— Dcssin do Rouargue, d'aprês M. du Monet!.

comic de Provence, pour defendre la eke des invasions
des Sarrasins ; elle derail etre alors dans une situation plus
elevee. Les maisons sont aujdurdluti placees en amphi-
theatre au fond de la rade, an pied de la montagne qui les
met a l'ahri du natl. La temperature de Villefranche est
la plus dome qu'on puisse imaginer; on la compare a cello
de Naples; l'olivier y acquiert une beaute- pen commune;
tons les vcigcitaux du midi y prosperent ; on pense Tame
qu'il y viendrait des ananas, si on prenait la peine d'en
cultiver. Vonore d'Urfe M est ne. dans cello villa.

(') Voyage en Savoie, en Piemend, d Nice et d Gines, par A.-L.
.Millin ; Paris, 1816.

( 21 Voy. t. IX, 1841, p. CB.

Je mangeai a Villefranche de l'espéce de mollusque
qu'on appelle datte, a cause de sa forme. n

II y a pen de details h changer dans cette description.
Ce ne. sont plus les # galeres n du roi de Sardaigne qui
s'abritent dans la darse, mais bien les navires de la France.
Depuis le mois de juin 1860, Yillafranca nous appartient.
Le bagne n'existe plus. Le joli petit port a Re construit,
dit– on , par les Genois, d'apres les conseils de Frederic
Barberousse. La rade pourrait abriter soixante vaisseaux
de ligne. Aux environs, la mar est riche en beaux coquil-
lages, et les pecheurs de &trail font quelquefois de riches
recoltes an fond de ces belles eaux azurées.
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CAPOUE.

Une Fontaine a Capoue. — Dessin de Rouargue.

La moderne Capoue (Capita Nuova) est sitnee pres des
mines de l'ancienne , sur le Vulturne , A 28 kilometres de
Naples. Ses habitants, au nomhre d'environ dix mille, ne
sont ni riches, ni voluptueux ni f6roces comme leurs an-
cêtres; ils travaillent mollement et vivent de pen. Les
voyageurs qui vont de Rome a Naples, ou de Naples a
Rome, ne s'arrêtent guére a Capone. Tandis Von change
les chevaux de leur vehicule , diligence ou voiturin , ils

TOME XXIX.—JANVIER 1861.

consent aux monuments et regardent a la hate : — les forti-
fications du neuviême siècle refaites par Vauban ; — l'arche-
vêche , dont l'entrèe toute moderne ne manque pas d'ele-
gance ; — la cathèdrale , on l'on remarque une statue du
Christ de Bottiglieri avec quelques peintures de Solimène ; —
et aussi la jolie fontaine de style renaissance que reprOsente
notre dessin , colonne ornee qui plonge sa base dans un
bassin circulaire d'oA sortent huit consoles destinees a sou-

3
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tenir les vases a pulsar de l'eau : les Capouanes sont belles
et portent ces vases avec grace. — Capone, dit le pre-
sident des Brasses, est une ville passablement grand°, batie
tent hien que mat, ea je ne remarquai rien de curieux; et,
quand j'y aurais remarqu6 quelque chose, je n'en sonne-

- rais 'mot, car jo suis indispose centre elle. Lei si figura
ligurez-vous) que je ne m'etais pas donne le temps de

manger un morceau a Mola. A Santa-Agata, commune-
ment , it n'y a pas de pain; cependant c'etait sur le soir, et
vows savez mieux que personne combien it est difficile de
faire entendre raison a cette heure -1A. a un estomac qui
s'est laissê mener en poste depuis quatre heures du matin.
Le mien faisait des hypotheses charmantes sur les auberges
de Capone; mais, no vows-en deplaise, en ramassant en un
tas toutes les provisions de la vile et des faubourgs,, nous
no pines jamais mettre ensemble que deux os tie jambon
rances qui furent avales sans mAcher ; apres quoi, m'ar-
mant d'une genéreuse fermete , je m'arrachai moi- meme
aux dClices de Capone, et remontai dans ma chaise plein
de dedain pour Annibal. A - Les atrteurs plus modernes
qui font mention de Capone, entre autres MM. Valery et
Fulchiron, decrivenT avec quelque detail les rester de l'am-
phitheAtre antique dont noun donnerons prochainement le
dessin.

-- Avec une bourse au con, personne n'est pendu.
— La loi vacille quand le juge tient un verre en main.

Mieux vaut entendre parlor du roi que de le voir.
Proverbes finnois.

On n'est jamais plus eschtve que quand on se croit fibre
Sans Petro.	 - GC THE.

•

OBSERVATIONS .ASTRONOMIQUES

EN JANVIER ET FEVRIER 1801.

La constellation qui dominait notre horizon A l'heure
que l'usage assigne pour le renottvellement de Fenn& est
cello des Gemeanx, que les anciens consideraient comme
un symhole d'union et de concorde. En effet , A ce mo-
ment la Lune etait encore loin d'etre parvenue au sommet
de la course qu'elle a du parcourir pendant la premiere.
nuit de 1861. Elle no s'est levee qu'a dix heures du soir,
et par consequent 'fest passee au meridien que trois heures
aprés l'instant oft nos horloges ont sonnó les douze coups
de minuit.

La portion du ciel quo notre satellite eclairait alors de
ses faux n'etait pas eloignee de-la brillante constellation du
Lion. Ce remarquablo groupe d'êtoiles s'êtale, comme on
le sait, sous la forme d'un immense trapeze dont les angles
soot occupes par quatre etoiles. A Fun d'eux se distingue
tine etoile de premiere grandeur nominee Regulus, et
laquelle les astrologues attachaient la plus haute impor-
tance dans les horoscopes.

Dans les parages oft brillait alors la Lune se trouvaient
A la fois les deux plus grosses planetes connues des anciens,
qui escortaient ainsi to reino des nuits dans sa course. Ju-
piter, qui s'etait leve A huit heures et demie du soir, ne
s'en trouvait eloigne quo de 25 degres environ et la pre-
cedait, comme pour annoncer sa venue. Saturne; au con-
traire , rnarchant en arriere d'une trentaine de degres,
semblait la poursuivre.

La lumiere couleur de plomb de cot astre, si lent dans

ses mouvements, a Re pour ainsi dire eclipsee par le
rayonnement du disque lunaire, qui, au commencement do
janvier, brillait encore d'un asset vif eclat; car la Lune n'a
atteint son dernier quartier que quatre jours aprês le com-
mencement de 1861.

Les observateurs attentifs ft la naissance de l'annee nou-
velle n'ont pas pu jouir cette fois du spectacle que pre-
sente ordinairement a cette époque la vonte etoilée, lorsque
notre satellite se trouve pres du meridien inferieur et qua
le ciel est serein. Rien n'egale la majeste de la scene qu'of-
front les campagnes couvertos d'un blanc linceul de neige ,
sur lequel se refletent les pales et rares rayons des Mulles
qui brillent au firmament.

Lorsque le nouveau cycle de trois cent soixante - cinq
jours s'est ouvert a l'activite des hommes, Mars venait de
fuir sous notre horizon comme s'il se fist empresse de se
dêrober. 11 s'est cache viers onze heures du soir, allant
porter sous d'autres climats ce que les astrologues nom-
meraient sa maligne influence. A cc moment, les deux
planêtes inferieures se trouvaient situdes du memo eke du

-Soleil, et le precedaient toutes deux; comme bus les
jours, A l'heure de minuit, elles avaient a parcourir un
arc considerable avant de venir frapper aux pones de
l'orient. C'est seulement a cinq heures vingt-deux minutes
que Venus- s'est élevee au.- dessus de I'horizon. Quant
Mercure, ii a std encore plus lent A se montrer : aussi a-t-il
ate noye dans les rayons du premier mien de l'an,1801.

Lorsque de faux savants essayaient de lire l'avenir en
observant les mouvements des globes d'or qui se deplacent
harmonieusement dans les espaces celestes, ils auraient pit
tirer A volonte d'heureux presages on de sinistres pronos-
tics des conjunctions que nous venous de decrire ; suivant
qu'ils avaient besoin d'entretenir les esperances de leurs
dupes, ou qu'ils croyaient avantageux de les epouvanter,
its trouvaient quo la presence de Jupiter annoncait une
annee glorieuse, pretendaient quo Saturne, rapproche
du globe lunaire , annoncait de lugubres évenements,
nestes a l'hurnanite!

L'annee 1861 sera feconde en phenomenes remar-
quables. Les revointions des spheres celestes, que Ogle
la loi de l'attraetion universelle , offriront de splendides
spectacles pendant les onze mois qui restent encore a par-
courir, avant I'Cpuisemant de la *Lode oft nous venous
d'entrer. Plusieurs eclipses de Soleil, dont une totale ; tine
eclipse de Lune; une disparition de l'anneau de Saturne ;
un passage de Mercure sir le disque du Soleil ; voila de
quoi tenir toute l'astronomie en suspens, sans compter les
cometes vagabondes qui peuvent secouer lair chevelure
etincelante jusque duns nos regions inferieures.

Mais avant de decrire les phenomenes qui, enchalnes par
un ordre immuable , vont se succéder avec une regularite
parfaite , arretons notre compte avec le passé,

Le 11 janvier 1861 a eu Iieu , sand que nous pussions
nous en apercevoir, une eclipse annulaire de Soleil. Ce ph&
nomene s'est passe hien loin de nous, et s'est produit a peu
pres au milieu de notre nuit, lorsque le Soleil se trouvait
pres du meridien inferieur.

Les navigateurs parcourant l'ocean Indien et les habi-
tants des nombreux archipels qui bordent cette mar out
voir notre satellite se projeter, comme unetache noire, stir
le disque solaire. A un certain moment, lorsque le centre
de la Lune a passe sur le. centre du Soleil , une couronne
eblouissante a regne tout autour du noyau opaque qui est
venu s'interposer entre la Terre et l'astre des jours. Le
phenomene a commence a etre sensible sur le parallels de
Bourbon, a peu de distance de cette lie; it est venu expirer
dans les mers de la Chine, A Pest de Manille. Environ
heures aprês, it a eta visible h Madagascar, dans la Nou-
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voile - Guinee, en Australie , dans la Nouvelle –Mande.
Chose assez etrange ! it a commence par Bourbon, au lever
du Soleil, et fini par Tahiti, an coacher de cet astre. Les
habitants de ces deux points isoles oil flotte le pavilion
francais ont vu le memo plienomene dans des circonstances
Bien differentes.

Deux jours seulement. aprés cette eclipse interessante a
commence l'annee des Busses, qui ;sitivant le calendrier
julien, sent en retard de douze jours sur les autres peuples
europeens. La reforme gregorienne ne s'est pas encore
etendue jusqu'A eux; mais, les retards s'accumulant , ils
tiniront sans doute par s'apercevoir, au bout d'un nombre
suffisant de siecles, qu'il est incommode d'avoir l'hiver
milieu des mois d'ete.

FEVRIER.

Cette annee, la nouvelle Lune de ffivrier aura lieu le 9.
(Vest done aux environs de ce jour que le ciel se pretera le
mieux aux observations faites A la vue simple.

La partie du ciel que le Soleil occupe alors est, sans
contredit, la moms riche en asterismes (etoiles); par con-
sequent, notre ciel boreal est en ce moment clans toute sa
.plendeur nocturne. Sur dix-sept etoiles de premiere gran-
deur que presente l'etendue entiere du firmament, on petit
en contempler a la fois une douzaine lorsque les circon-
stances sent favorables. La yoke celeste offre, a minuit, un
spectacle veritablement admirable. Lorsque la Lune est
nouvelle et que le ciel est serein , le nombre des etoiles
visibles is find parait considerable , et les amateurs d'as-
tronomie stellaire peuvent explorer a leer wise toute la
region celeste qui s'etend du Taurean et d'Orion jusqu'au
Bouvier et jusqu'A la Berge. Cependant, la richesse du
ciel Mode n'est pas aussi grande qu'on pourrait le croire
au premier abord. Le spectateur se trouve malgre lui le
jouet d'une illusion dont Arago a trouve une explication
ingeffieuse, et qui augmente considerablement Beffet op-
tique. En effet, des etoiles dont reclat est assez foible pour
fu'elles ne puissent etre apercues isolóment d'une maniere
distincte , possedent encore la force de donner aux parties
laterales de la retitle la sensation d'une lumiere lointaine
et d'une incur fugitive.

Du reste , cette illusion n'est pas la settle a laquelle les
observateurs soient exposes. Humboldt fait remarquer, ,
Mans son Cosines, que les rayons qui accompagnent les
etoiles disparaissent quand on les regarde a travers un
tres-petit trou perce dans une carte A fable d'une aiguille.
Cet astronome a fait l'experience sur Sirius, qu'il a vu
ainsi comme un simple point lumineux tout a fait depourvu
de rayons.

Ce qui suffirait pour prouver d'aineurs que ces appen-
dices lumineux sont le produit d'une etrange illusion
d'optique, c'est que tout le monde n'en Volt pas le meme
nombre. Humboldt en comptait jusqu'A huit, regulierement
espaces. On en voit generalement cinq autour des etoiles
brillantes.

C'est le 11 fevrier que requation du temps attend sa
plus grande valour. Elle s'eleve, ce jour-IA, a 14 minutes
34 secondes. Il y a clone déjà pas d'un quart d'heure que
nos horloges ont sonnó midi quand le Soleil passe a notre
meridien. Par consequent, it fact ajouter cette quantite
l'heure que marquent les cadrans solaires, si on vent se
servir de ces appareils pour regler les montres on les pen–
Jules, instruments qui, comme on le salt, doivent ayoir une
marche uniforme d'un bout de Bannee a l'autre.

Le 26 de ce mois aura lieu une tres - forte mace, qui
pourra etre dangereuse si le vent vient augmenter ses
effets en soufllant dans un sons (Ignorable.

CE QU'ON VOIT SUR UN CHEMIN DE FER.

Voy. t. XXVIII, '1860, p. 214, 263, 370, 383.

_LA LOCOMOTIVE.

C'est en 1829 quo la premiere locomotive .sortit des
ateliers de Georges Stephenson, armee de toutes pieces et
préte a entrer en lice, comme la Minerve antique du cer-
veau de Jupiter. Mais un jour n'avait pas suffi a enfanter
cette merveille; depuis plus de vingt–quatre ans Ia loco-
motive s'essayait a naitre en rampant le long des chemins
de fer etablis des la fm du dix-septieme siecle pour le ser-
vice des principales houilleres anglaises.

Si nous pouvions nous reporter en 1804 et visitor Fun
de ces chemins de fer primitifs , nous y verrions Ia lourde
machine de Trewithick et Vivian, marchant avec la vitesse
d'un cheval de roulage et suivie d'un wagon de charge
portant des soufflets mus par la machine et servant a acti-
ver le feu. A cette epoque, personne n'aurait ose conger
transformer ce lourd serviteur en une de ces machines He-
gantes de forme, ardentes A la course, qui nous entrainent
avec tine vitesse de douze lieues a l'heure.

Ce prodige fut realise! par Georges Stephenson, a l'aide
de deux moyens principaux , savoir : la construction de la
chaudiere tubulaire telle que l'avait proposee M. Seguin
aine , Fun de nos ingenieurs les plus habiles , et remploi
de la vapeur injectee dans hi cheminee de maniere a aug-
menter le tirage. L'idee de ce dernier perfectionnement ,
attribuee pendant longtemps A un autre de nos compa-
triotes, 31. Pelletan, parait etre d'origine anglaise. Mais
arrive souvent que dans les inventions modernes les hommes
et les nations se rencontrent soit dans la theorie , .soit clans
la pratique.

Sans la chaudiere tubulaire, la locomotive restait inde-
liniment A l'etat d'enfance. Comme l'a tres–bien dit Arago,
la locomotive, c'est la chaudiere; en effet , pour imprimer
A la locomotive une vitesse suffisante , it Taut produire en
peu de temps une c,'inorme quantite de vapour. La chaudiere
doit clone presenter une tres–grande surface A l'action de
la chaleur du foyer.

Pendant longtemps les progrés de la locomotive Invent
arrêtes par une difficulte imaginaire , contre laquelle les
ingenieurs les plus babiles s'epuisaient en efforts inutiles.
On craignait toujours quo l'adherence de la locomotive stir
les rails polis ne fat pas suffisante pour empecher les roues
de tourner sur place sans faire avancer la machine et le con-
voi qu'elle remorque. C'est pourquoi Trewithick et Vivian,
les premiers createurs de la locomotive , recommandent
dans leer brevet de rendre les jantes des roues suffisam-
ment raboteuses pour qu'elles ne glissent pas sur les rails.

D'autres inventeurs allerent encore plus loin : ils se
servirent de rails dentes en forme de cremailleres et engre-
nant avec les roues de la locomotive, qui portaient aussi
des dents. Un ingenieur habile, Brunton, out memo l'idee
malencontreuse de faire agir le mecanisme moteur, , non
pas sur les roues, mais sur des espéces de bequilles s'ap-
puyant sur le sol et se relevant alternativement, comme les
jambes d'un cheval.

Enfin , en 4843, un ingenieur mieux avise que les pre-
cedents, M. Blackett , demontra cm'en raison du poids
enorme de la locomotive , l'adherence entre les rails polis
et les roues egalement polies est toujonrs suffisamment
grande pour empecher celles-ci de tourner sur place. Pour
etablir ce fait capital , it fit des experiences nombreuses ,
par lesquelles on aurait (1u commencer, plutet que de s'en
rapporter A des idees theoriques contestables.

Depuis 1830 , la machine locomotive a recu , clans les
details de sa construction, d'importants perfeetionnements.



Fm. 2. —Locomotive a roues dentees, de Blenkinsop (1811). FIG:3.- Locomotive 4. jambes, de Brunton (1813).
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Flo. 1. — Voiture a vapour de Cugnot (sous Louis XV).

Les locomotives qui circulent actuellement sur les chemins
de fer appartiennent a deux especes bien distinctes :

40 La machine a marchandises, destinee a trainer les
plus lourds convois avec une vitesse moderee. Les roues
motrices sont de petit diametre; le poids de la machine est
tres-considerable, et son aspect general rappelle celui d'un
fort cheval de roulage.

20 La machine a voyageurs, qui transporte a grande
vitesse des convois plus legers que les trains de rearchan-
discs , possede au contraire les formes elancees du cheval
de course. Les roues motrices ont tin diametre trés–con-
siderable, de sorte que chaque foil qu'elles se developpent
sur le rail , elles font avancer la machine d'une grande
longueur.

C'est M. Crampton qui a reussi le premier a construire
de puissantes machines pour les grandes vitesses. Afin de
pouvoir augmenter sullisamment le diametre des roues
matrices, it out l'idee heureuse de les placer a l'arriere de
la machine, ce qui permit de maintenir la ehaudiere assez
pros du sol pour conserver la stabilite du systeme.

Pour donner k nos lecteurs une idee exacte des progres
immenses realises dans la construction des locomotives,
nous reunissons ici les dessins des principales machines de
ce genre, en terminant par les plus mod-ernes (9.

La figure 4 represente la voiture a vapour de Cugnot,
Von pout voir encore au Conservatoire des arts et me-
tiers. Cugnot etait un habile officier du genie (ne en 4725,

( I ) Nous empruntons en partie ces dessins au bet ouvrage de
M. Perdonnet intituld : Notions géndrales sur les chemins de fer,
it pallid par Lacroix (1 vol. in-I2).

mort en 980.1). C'est Jul	doit les premiers essais
stir ('application de la vapour a la locomotion.

La machine de Cugnot fut essayee stir des routes ordi-
naires; mais la premiere locomotive qui ait circule sur un
chemin de fer fut construite par 'Frewithick et Vivian. En

Flo. 4. — Locomotive a roues coupldes, de G. Stephenson (1815).

4811, Blenkinsop crut apporter un perfectionnement é
cette machine primitive en emplbyant pour roues motrices
des roues dent6es engrenant avec des rails en forme de
cremailleres ( fig. 2 ).
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FIG. 5. — La Fusee , de Georges Stephenson (1829).

FIG. 6. —Locomotive a voyageurs, moyeinie vitesse.

FIG. 7. —Locomotive Engerth.

Deux ans plus tard, Brunton remplacait les engrenageschine et s'appuyant l'une apres l'autre sur le sol (fig. 3).
par une paire de jambes placees	rarriere de la ma- !	Ces deux inventions ifetaient propres	entraver les
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proves de la locomotive. Alais apres les travaux de BIackett
( dont nous aeons pule plus haut ) , Georges Stephenson
construisit, en 1815, tine machine a roues couplees (fig. 4),
hien superieure aux precedentes, et fonctionnant regulie-
rement par la settle adherence determinee entre les roues
et les rails par le poids de la machine.

De 1815 a 1899, la locomotive reste a peu pres station
naive. ilais &est en 1829 que- parut la Fusee , sortie des
ateliers de Georges et de Robert -- Stephenson ( fig. 5 ).
Grace a la chaudiere tubulaire et au; tirage produit par
!Injection de la vapour dans Ia. cheminee, cette machine
Mare realise une veritable revolution dans la locomotion
sur les chemins de fer.

Toutefois, la Fusee nous paraitre bien mesqeme si nous
hi comparons aux puissantes locomotives modernes, et nos
lecteurs croiront a peine que cette machine ait pu faire ses

dix fines a l'heure au contours ouvert, en 1820, sur Ie
chemin de fer de Liverpool a Manchester.

La figure 6 represente uric locomotive A voyageurs, en
usage pour les moyennes vitesses. Les .machines a mar-
thandises presentent tine dispositionJuialogue ; seulement
les roues motrices tint un diametre moindre et sont
nombre de plusieurs paires. Toutes les roues du meme
cute sont eouplies , c'est-a-dire reunies par une memo
tige qui leur communique le mouvement.

Comme type de puissantes machinesi marchandises,
pouvant remonter de fortes pentes et:passer dans des
couches de petits rayons, netts ne ponfaiiS Tien citer de
mieux que la machine„Engerth (fig. 7 ). ,Cette locomotive
a ête construite pour le service des rampes du Scernmering
(Autriche ). Sur les Agnes franeaises, on etnploie aussi
les locomotives Engerth pour les transports A grandes dis-

FIG. 8. — Locomotive Crampton, grande vitesse.

tances de la hotline ou autres merchandises encombrantes.
Enfin la figure 8 represente la locomotive Crampton, ex-

clusivement destine aux grandes vitesses. Les roues mo-
trices, de tres-grand diametre, sont placees a l'arriere de
la machine.	La suite a"une (nitre lieruison.

LE VOILE NOIR.
NOUVELLE.

Fin. — \Toy, p. 1, 50.

Apres les funerailles, Ia vie, revient : la vie lure, froide,
inexorable, frappe h porte de l'afflige, le somme d'un ton
imperatif d'agir, impose ses lieux commons a la dottleur.
Le monde ne saurait nous attendre; le monde n'a._pas de,
loisir pour les larmes; it marche et traine avec tai dans sa
course implacable ceux qui, las et surcharges, auraient
tent bosom de repos

La mere eat Nadu s'ensevelir dans sa tristesse. II en est
qui ne veulent pas etre consoles ; la condoleance des anis
leur semble derisoire. En effet, rien ne montre plus le vide
de l'humaine nature que le 'leant de sea consolations.

Soul, le Ore Peyson ne se laissait pas &midair°. II avail
!Irresistible autorite de ses cheveux blancs, de sa longue
experience des .miseres terrestres. II vint avec ce tendre et
respectneux silence que gardent tons ceux qui ont souffert
devant le divin mystere de la douleur. De temps a autre
it jetait sur les eaux troublees de rares paroles : semences

steriles aux limes, Gingoisse , mais destinees a germer
apres que les grandes eaux se seraient retirees. 11
pas de l'ame en detresse comme une mire epic et attend
la crise qui dolt decider de la vie on de In mort de son en-
fant; car it savait bien que les grandes douleurs ne nous
laissent jamais tels qu'elles nous out trouves; gnu cceur
meurtri et mal pause if se forme souvent uu calus qui l'en-
durcit et le &forme.

II avait un inepuisable fonds de patience pour cheque
phase de Ia douleur ; it savait que l'ame est d'abord aveugle,
sourde, muette. II ne s'alarmait pas lorsque le retool' h la
vie ramenait des spasmes et des convulsions morales. Dans
toutes les grandes douleurs viennent Ies heures de lutte,
ou l'ame tentee gêmit, murmurer se revolte ; on de noires
et sceptiques pensees tourbillonnent 'comma une nuee de
feuilles mortes et penetrent dans ses profondeurs.

Qu'ai-je done appris en voyant le monde a travers cc
haissable voile? disait la mere désolee am venerable cede-
siastique, un jour qu'ils sortaient ensemble d'une entre mat-
son dont l'ange exterminator avail touché le seuil. Je me
confiais h Dieu comnre a un Ore indulgent. Dans la Itimiére
de sa bonte , la vie me semblait radieuSe ; maintenant, je
ne vois plus que son inflexible rigueur. Jamais auparavant
je ifavais soupeorme'ce qu'il y avait d'affliction et de deuil
dans ce petit village : a peine renferme-t-il one settle de-
meure qui Wait Re visite° par quelque terrible epreuve.
Quo de familles out en a pleurer quelques-uns des lows
depuis notre grande pertel Je n'ouvre pas un journal que
je n'y voie le recit de quatre ou cinq morts accidentelles,
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quelquefois plus cruelles et plus tragiques mime que cello
de noire chore enfant. Ce mann encore je lisais qu'en l'ab-
settee d'une pauvre blanchisseuse pantie pour alley garner
le pain quotidian de la famille, sa maison avait bride et ses
enfants aussi. L'autre jour, detail le Ids unique d'un
aveugle noye deviant son pore incapable de le sauver. flier,
j'ai visite la pauvre ouvrière que vous connaissez ; it force
de travail et de privations, elle a dere no fits docile, beau,
laborieux, intelligent, et le voila frappe d'un mal incurable;
it sera enleve a sa mere, tanclis que des etres inutiles ou
nuisibles seront epargnes. Alt! ce voile noir, en dessillant
mes yeux, ajoute les douleurs du monde entier a mes propres
douleurs! Comment puis-je croire a l'amour de Dieu?

Ma fine, dit le vieillard, je ne suis point novice en ces
doses. J'ai perdu ceux que j'aimais; j'ai traverse de man-
vais jours ; it a pin au Seigneur de m'eprouver par les re-
proches, les contradictions, le (Wain. Chaque Croix me
semblait plus lourde que la precedente; chactine , A son
heure, dópassait la mesure de me.s forces, et je m'ecriais :
a Tout, mon Dieu, excepte cette angoisse! tf Et cependant,
aujourd'hui que je regarde en arriere , je vois qu'il n'est
pas nn de ces maux qui n'ait enfante nn bien. Chaque
epreuve a dompte tin vice, redressó tin mauvais phi de Fame,
Mkt une de ses dmines, hate l'accomplissement d'un bon
desir. Dieu, JIM m'a pris les objets de mes plus tendres
affections, m'a donne plus d'amour, plus de resignation,
plus de puissance pour consoler. Que de fois ne lui ai-je
pas rendu graces de souffrances qui, dans mon ministére,
ni'ont aide a soutenir eta sauver ceux qui perissaient !

--- All! reprit la pauvre mere, je comprends l'apaisement
de votre douleur devant les fruits que vows en recueillez ;
mais moi, je n'en deviens pas meilleure; au contraire , je
suis Ocrasee, anóantie, mais non corrigee.

— Prenez patience avec vous-méme, ma fine; les pleurs
doivent avoir lour tours. Tout ne vient pas a la fois. L'e-
preuve presente n'apporte pas avec elle de joie, mais la
paix vient ensuite. Ayez foi dans l'avenir. Ce n'est pas pen-
dant la tempete que les pauvres naufrages peuvent recueillir
les epaves du vaisseau qui a sombre ; mais quand les flocs
et les vents s'apaisent, leurs trósors reviennent it la plage.
N'avez- vous pas déjà recueilli quelques epaves de votre
grand naufrage? L'atiection qui existait entre vous et votre
mad n'est-elle pas plus intime, plus profonde, depuis votre
commune douleur? N'aimez-vous pas vies autres enfants
(rune plus grande tendresse? Ne me disiez-vous pas que
veils preniez part aux afflictions qui visitent chaque famille
de ce village? Courage, mon enfant ; cela est d'un bon au-
gure ! Autrefois, en lisant les journaux, vous etiez incliffe-
rente aux malheurs des autres ; maintenant vous y pensez,
vous y compatissez. Prenez it cceur la douleur du prochain,
et voice Coeur en deviendra plus profond et plus large.
L'exemple du Sauveur nous montre que la souffrance est
la vole de la perfection. Notre Pere celeste est le Dieu de
tonic consolation ; it est le consolateur supreme. Tous les
autres mysteres soot absorbes dans le mystere de la dots-
leur divine. Dieu lui-meme ne s'est pas refuse a soutfrir ;
nous y refuserions-nous?

L'experience confirma la sagesse de ces paroles du
vieillard. II n'est pas de tombe si nue qui ne reverdisse et
ne se pare de fleurs. Le temps et son baume salutaire cica-
trisérent les plaies de la famille de Rose. Aux limes suc-
cederent les pieux et tendres souvenirs. La place rest&
vide an foyer perdit son amertume et devint tin meet en-
seignement. Les vertus de cello qui n'etait plus semblaient,
comme les graines eparses de la fleur fletrie , prendre
racine et garner dans les cceurs de ceux qui lui survivaient.
La mysterieuse influence des morts aimes est souvent plus
benie et plus efficace que les paroles des vivants.

La mere devint l'hôte habituel des pauvres logis out it y
avail des allliges a consoler, des souffrances a guerir. Ulm
source d'amour plus profonde et plus pure jaillit en elle ;
et l'amour, memo quand it nail de la douleur, merle avec
Ini la paix. Bien des cceurs s'appuyérent sun le sien; elle
ramena an bercail plus d'une brebis errante; elle soutint
celles qui chancelaient, elle releva celles qui etaient torn-
bees. De memo quo du haut des cieux tine time bienheu-
reuse regarde la terre et sourit A ses douleurs passees,
lame petit ici-bas atteindre tine sphere d'on elle domino
la tempete qui a failli l'engloutir.

C'Otait par une apres-midi d'ete pareille a Celle que nous
avons &rite au commencement de cette histoire : la mere
repliait ses vétements de devil. Elle prit le voile noir et le
regarda quelque temps en silence. Que n'avait-elle pas vu
et appris a travers ses sombres plis! Elle tourna sa pensee
au dedans. Elle*tait redevenue calme , — dirai-je
reuse?... — Elle s'appuyait du moins sun tine base plus
ferme et plus large qu'autrefois. Un monde nouveau s'etait
ouvert it elle. Elle deposa, avec tin sentiment de pieuse
reconnaissance, le sombre voile aupres. de ses plus precieux
tresors; it ate de la souriante image de sa fine Cherie, des
boucles de ses blonds cheveux , et des flours qui sittitient
fanees stir son cercueil.

Il ne faut pas se mettre en cohere centre les chases,
parce que ca ne leur fait absolument rien.

MARL AURELE.

(Beaucoup d'hommes peuvent n'dtre consideres, sous
ce rapport, que comme des choses.)

COSTUMES DE L'ILE DE RE.

L'ile de Re, qui faisait autrefois pantie de la province
d'Aunis, appartient maintenant au departement de la Cita-
rente-Inferieure. Situee au niveau de la Rochelle, elle est
separee de la terre ferme par tin canal etroit et pelt pro-
fond. La Me orientale est basso et accessible; mais cello
qui regarde l'Atlantique se dresse en falaises escarpees,
contrelesquelles se brisent les vagues. Cette disposition
du sol, jointe A d'autres observations geologiques, a fait
penser qu'autrefois rile de Re, comme cello d'Oleron ,
formait le littoral du continent, et qu'elle en a eta detachee
par quelque eruption volcanique. Le gouffre de Cheve-
rache, qui s'ouvre an milieu du pertuis breton , et qui a,
dit-on, plus de cent brasses de profondeur, est petit-etre
le cratere par lequel a jailli le feu seuterrain qui a bottle-
verse les terres et Crouse nn passage A l'Ocóan.

L'ile de Re a fourni it l'histoire de France tin do se
episodes les plus intêressants. En '1627 , le dun de Buc-
kingham l'envallit avec cent vingt vaisseaux et huit mille
hommes, sous le prêtexte de porter secours aux reformes
de la Rochelle. Le marquis de Toiras, chargé de la defense
de l'Ile, n'ayant que des forces insuffisantes, dut ceder au
nombre, et se retina dans le fort Saint-Martin. Buckingham
l'y enferma, intercepta toute communication avec le dehors,
et resolut de reduire la garnison francaise par la famine.
Pour hater la reussite de son projet, it rassembla toutes
les femmes de l'ile, et les fit chasser a coups de baton viers
la citadelle. Quand celles-ci, repoussees par les assieges,
qui n'avaient pas assez de vivres pour tant de bouches
inutiles, voulnrent revenir stir leurs pas, l'amiral anglais
ordonna de faire feu sur ones. A cette vue, la garnison du
fort ouvrit ses porter et recut tonics celles qui avaient
echappe aux belles de l'ennemi. L'une de ces rnalheureuses
portait nn petit enfant clans ses bras; atteinte d'un coup
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de feu , elle s'arreta dans sa fiiite et tomba a terse ; pour
calmer les cris de son enfant effraye, elle fit nn dernier
effort et lui presenta le sein. Quand les soldats du fort,
emus de ce spectacle, accoururent a son secours, ils trou-
verent l'enfant qui sucait en, souriant le sein de sa mere;
mais celle-ci n'etait plus qu'un cadavre.

Amin secours de vivres n'arrivait dans la place. Buc-
kingham avait fait construire dans la mer, en face de la
citadelle, un barrage demi-cireulaire, forme de gros mats
de navire relies entre eux par des chaines de fer. La di-
sette se faisait de plus en plus sentir, et la garnison des-

esperee se voyait dans l'alternative, a moms d'etre imme-
diatement secourue, de se rendre ou de mourir de faim.
C'est alors.que trois soldats prirent Pherofque resolution
de traverser a la nage le detroit qui separe I'lle du conti-
nent. Par une null obscure, ils se jeterent a la mer. L'un
d'eux se noya; l'autre, se sentant defaillir, revint au ri-
vage; mais le troisieme, nomme Pierre Lanier, continua sa
route, tantet plongeant pour eviler les chaloupes anglaises
qui l'avaient apercu et qui le poursuivaient, tantet luttant
contre les poissons qui se collaient a ses membres et rem-
pechaient d'avancer. Enfln, mourant de fatigue, it toucha

'Costumes de Femmes de rile de Re.	Dessin de. A. Varin, d'aprés nature.

la et, ne pouvant marcher, se tralnant sur ses ge-
noux et sur ses mains, it arriva au quartier du duo d'An-
gouldme. II portait, suspendue au con dans one belie de
plomb, une lettre de Toiras qui informait le due quo dans
cinq jours, s'il n'etait secouru, it serait force d'ouvrir ses
portes. Ce court Mai n'etait pas expire que douze ba-
teaux charges de vivres et de munitions franchissaient le
barrage endommage par tine tempete recente, et, malgre
les boulets de l'escadre anglaise, abordaient au pied de la
citadelle, aux cris repetes de Five le roi I C'etait le jour
de la fete de saint Denis, Aussitet on fit circuler l'epi-
gramme suiVante :

Buckingham, vous avez jurd
De prendre Saint–Martin de Re.
Si saint Denis, soul et sans tete,
A renverse thus vos dessins,
Jugez que feront tons les saints,-
S'ils vous rencontrent h lair fete.

Quelques jours apres, vingt-cinq navires parvinrent
encore h ravitailler la citadelle, et le due de Buckingham
perdit tout espoir de l'affamer. Apres avoir inutilement
tente de la prendre d'assaut, les troupes anglaises se reti-
rerent, poursuivies et decimees par Schomberg,- et se
rembarquerent pour l'Angleterre,
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LA 'VALLEE DE LA GIETAZ

DEPARTEMnT DE SAVOIE.
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La Valk de la Gietaz, entre Fluid et le col des Aravis. — Dessin de A. Varin, d'aprês nature,

La belle vallee de la Gietaz est cache° dans un pli des
Alpes , presque a egale distance d'Annecy et d'Albertville.
A vol d'oiseau, on ne compterait guere que vingt kilometres
d'Annecy a la Gietaz ; it y a plus loin pour les touristes ;
mais le pays cliarmant qu'on traverse occupe assez Nine.
La route est facile par Alex et Thones; A Saint–Jean–de-

TOME XXIX. —JAN VIER 1861.

Sixt elle devient plus ahrupte ; adieu, chars et carrosses de
montagne : ii faut aller a pied ou a dos de mulet, par des
sentiers tournants ou penches, jusqu'A la Cluzaz , et Fran-
chir le col des Aravis. Ce col est a quinze cent deux metres
au-dessus du niveau de la mer. A mesure que l'on pênêtre
plus avant dans cette breche aride, taillee au flans des

4
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grants sombres , l'alpestre austerite des monts met au
cceur un sentiment grave, austere, profend ce qu'on
eprouve n'est pas de la tristesse, ce n'est pas du conten-
tement , c'est une melancolie douce et divine on if semble
que l'on s'estime plus soi-meme : on est heureux de res-
pirer un air si vif et si fortifiant ; et en Wine temps qu'on
se sent petit, chetif, presque humilie , on est satisfait de
poser un pied aventureux stir le bord des precipices et la
crete des monts abrupts. Tout a coup, A un detour du col,
la montagne dechire le voile gris fonce de ses masses gra-
nitiques ; comme si elle voulait rasserener les yens et
Fame de ses visiteurs, elle decouvre un panorama de cha-
lets, de collines ombragees , de ruisseaux et de sources
murmurant, bondissant , tombant en blanches cascades.
C'est la vallee de Gietaz. Le voila, ce jardin imprevn;
("reuse au flan(" des Aryls. Les grandes herpes sont dia-
prees de fleurs alpestres; des bois d'essences yarides et des
coteaux abritent de pittoresques habitations; les champs,-
et les luls, et le betail, ont toute l'apparence de la felicite.
Le paysan an pas far et pose, A la physionornie calme et
loyale, rappelle les generations d'hommes forts et simples
des traditions patriarcales, De tons tOtés le passage res-
sort en contrastes. La, dans un coin, une cascade adossee

. a un pan de granit epand sa nappe ecumante aupres d'une
passerelle jetee sur un ruisseau qui boufflonne ; la se hate
le Flop, con rs d'eau qui descend du Grand-Crete, se grossit
.de petits affluents, serpente d'un bout A I'autre de la vallee,
et va rejoindre, aupres de Notre-Dame de Bellecombe,
l'Arly, riviere venue tin mont Joli. Laissez alter vos re-
gards oil les conduisent la fantaisie et l'admiration : vows
Ctes a l'une de ces Ileums rares oil ram semble planer
entre le ciel et Ia terre , comme si elle _dtait degagee de
ses liens materiels. Au milieu de ces spectacles grandioses,
la pensee est plus haute et plus pure.

LE CIEL (/).

« Le fond de l'homme est l'inquietude 0, a dit Massillon.
Sans cesse agite par le &sir de l'inconnu, l'homme se de-
bourne de la terre qu'il touche et qu'il foule, vers l'espace
dont it est environne, vets l'horizon qui recule devant ses
pas, vers le ciel dont it ne salt ni le chemin, ni la distance.
II se plait a le peupler de tout ce aime, de ce qu'il n'a
pas et de ce qu'il n'a plus ; it en fait la demeure de l'insai-
sissable ideal. Quo d'Ctres invisibles, que de corps glorieux
ont regne, combattu, flotté dans l'azur; le ciel est plein•de
trenes &rattles , de religions evanouies, de radieuses chi-
t-Ores , vérités relatives- auxquelles ont eta suspendues les
destindes humaines. Enumerer tons ces divins fantemes,
n'est-ce pas faire l'histoire des plus nobles aspirations de

• l'arne? n'est-ce pas reveler l'homme moral , et celOrer
les poesies des antiques theodicées?

Tournons les yeux vers I'Orient; volons en esprit au"
dela d'Athenes, plus loin que Jerusalem, qu'Ur en Chal-
dee ; parsons le Gange. Au-dessus des cimes blanches de
l'Himalaya , des formes indecises , grandioses.   ondoient
sous le soleil. Ce sont les forces de la nature, A peine re-
vetues encore, parTetfroi on la reconnaissance, de figures
humaines ; l'air, la tinnier° et l'etendue , chanter par nos
ancetres indiens sous des noms magnifiques : Indra, Agni,
Varouna, premieres emanations de la substance active ;
car le monde, n'est pour Ia race arienne que le developpe-
ment d'un germa qui contient tout, Brahma, flottant dans
tin tent* d'or sur les earn primitives, comme le souffle di-
yin dont parts Moise. A Ott': de Brahma, principe des etres,

(+) Nous devons ces ingdnieuses perspectives du ciel iddal a la
collaboration de NI. Andrti Lefévre,

des philosophes ingenieux nous montrent Vishnou , la vie
qui conserve, et Siva, la moil qui transforms. Autour de
ces trois foyers, des stages sans nombre , noyes do clarte,
portent les palais des genies , des femmes divines , des
chanteurs qui s'inspirent de l'universelle harmonie. Les
Parses, s'arretant A des ideas moins Lutes , moms com-
pliquees,.mais scours des visions indiennes, voient dans le
jour et la • nuit les constantes vicissitudes , les victoires
alternees du Men et du mal , Ormuzd et Ahrimane , rois
des anges et des demons. 'MoMs variees et moins riches
sont leurs _celestes tribus quo les races indiennes des
ApsarAs, des Gandarvas , dont les Hellénes ont fait leurs
nymphes et leurs centaures; car les dieux du Thibet et du
Gange, tin moment chasses de leur ciel par de froides phi-
losophies, ou par les extases bouddhiques, ont emigre,
traversant l'Asie, dans les regions temperees de l'Occident.
L'atmosphere de la Grace entire lours contours, et d'incar-
nations monstrueusesfail des dieux Murrains; Ia fraternite
des arm vivants qui s'epanonissait dans rair devorant de
I'Asie se rompt comma une chaine attaches. L'huma-
mite s'isole du regne animal ; elle a progresse, et la nature
vivante est restee stationnaire Autour d'elle. Tentefois
quelques animaux humains gardent , en Grace, l'empreinte
de leur origine ; mais leurstroupeaux ne souillent plus
l'azur. Sylvains aux pieds de bout, centaures aux troupes
de cheval, sphinx aux griffes leonines, *WS aux ecailles
d'argent , sont reléguês sur le sol 'on dans les eaux ; A
peine rests-t-il des ailes aux harpies et aux ellimeres. La
beaute, les proportions harmonieuses, torment Rules droll;

l'entree de l'Olympe ; Vulcain, Ode inventeur, est rele-
gue dans les cavernes pour cause de laideur.

Mais l'immortalite decernee par les pokes aux. divines
figures ne les sauve pas de la decrepitude ; elles ont top tie
l'homme pour ne pas Socrate les ecarte ,
comme Enee chassait de son glaive les ombres vides des
enfers. Si Platon rime it leur conserver leurs noms, it les
anime d'un esprit nouveau. Zeus, le grand roi, poussant
dans le ciel un char wile, s'avance le premier : it regle et
ordonne toutes chose§ ; ses pas se presse une armee
de dieux et de genies proposes a onzeregiOns. Seule, Estia,
le fen vivant , l'ame du monde, garde le palais des-dieux.
Precede du cortege celeste, vient celui qui toujours vent ,
toujours pent, l'Ainour ; car la Bailie est bannie du divin
chceur. Aspirant an festin sublime, Sts atteignent la supreme
vonte et touchent deja l'infini, Puis Platen, dans un noble
orgueil, mole les Ames a ces etres surnaturels qui cherchent
la substance divine. Elks ont deux coursiers , mais qui ne
marchent pas, comma ceux des dieux, tripe allure toujours
&gale; I'un, rnauvais, tire vers la terre_et peso aux mains
du guide. C est une lutte decisive; ear I Ante qui pent at-
teindre la coupoIe bleu(", s'elancer -et s'arreter stir le dos
du ciel, est proclamee immortelle; un tourbillon d'extase
l'emporte; dans sa course, elk volt tie pros la justice, la
sagesse, et la science telle qu'elle reside dam l'essence
eternelle; lorsqu'elles rentrent a leur demeure , le guide ,
arretant les coursiers, les nourrit d'ambroisie, les abreuve
de nectar. D'autres, moins heureuses, genies par l'indis-
cipline des coursiers, ne peuvent Clever dans l'espace ex-
terieur, au-dessus. du ciel, que.la tete du guide ; encore
voient-elles- au passage- les vertus ideales. Celles-ci
vent pt retorubent au gre des coursiers, voient et .11C voient
pas ;_ celles-lA , aspirant Writes au. somMet qu'elles ne pen-
vent atteindto, essayent de se &passer, , et se choqnent
dans l'atmosphere ; beaucoup se sont blessees ;
toutes, brisees par la fatigue, reviennent sans s'être rassa--
siees de la vue de l'Étre. Celles qui ant perdu lours ailes
sont emportées jusqu'A' la rencontre d'une substance solid("
oft elles s'incorporent. Ce sont les vivants, les hommes ;
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mais tout espoir ne leur est pas ravi. Jugees apres re-
pretive terrestre, les Ames soot recompensees oil ponies.
Les ones suhissent l'expiation dans de souterraines de-
mourns ; les autres , allegees , reprennent leurs ailes ‘et
habitent quelque region superieure.

N'entrons-nous pas déjà , conduits par le sage, clans le
ciel occidental, le ciel chretien , destine a la gloire des
saints, aux memoires cheries, A la splendeur du juge porte
stir les nuées? Les genies de Platon soot les Freres de ces
archanges et de ces cherubins qui, poussant devant eux les
legions alourdies des dieux romains , ont perce de leurs
glaives de flarnme les nuages amoncelós A l'occident , dis-
sipe le Valhalla d'Odin, la tour sanglante de Thor, et coupe
sur les chenes celtiques le dernier gui sacre.

Si quelques divinitês brahmaniques viennent encore
tremper leurs pieds dans le Gange ; si les peuplades sedui-
sautes, iinpures, balayees par le Verbe, se reformant der-
riere le vainqueur, ont trouve on refuge clans le paradis
de Mahoinet ; si enfin les enchanteurs et les fees, les manes
des beros d'Ossian, planent encore dans les brumes de la
Gaule , que ces spectres tiennent pea de place dans les
cieux modernes agrandis par la science ! La pensee hu.-
maine aujourd'hui, crevant cet azur oil les Grecs voyaient
one votite de cristal, s'envole d'êtoile en ótoile , se joue
sur la Voie lactee dans la poussiére argentee des mondes
futurs, et ose penetrer dans le foyer du soleil, plus grande
qu'Empeclocle descendant au fond embrase de l'Etna.
Quo les philosophes , que les reveurs , ambitieux artistes ,
remplissent sans scrupule de leurs compositions, paradis
et purgatoires , cette coupole insaisissable , ils ne la coo-
vriront jamais tout entiere ; ils y laisseront toujours one
echappee par oft l'humaine inquietude s'elancera d'un vol
inclefini vers des spheres plus inconnues. Le ciel doit
jamais demeurer, pour les langues humaines , le sejour de
la perfection , de la beautó, de l'impossible ; l'azur est
l'emblerne de hi pail, de la beatitude oft aspirent ces Ames
privilegiees qui n'ont pas perdu leurs ailes dans les labeurs
de la vie terrestre. C'est IA que les limes aimantes trouvent
leur Rolle ; elles vont ,

Comore on veil, en automne, un couple solitaire
De cygnes amoureux

Partir en s'embrassant du nid qui les rassemble,
Et vers les deux climats qu'ils vont chercher ensemble

S'envoler deux it deux.
LAgART1NE.

VISITE AUX CITES ()Mg:RES DE MULHOUSE.

Premier article.

dimanche d'ete , je me. trouvais a Mulhouse , plus
desceuvre quo ne le fut jamais on Parisien en,province. Que
faire a Mulhouse un jour de repos? Le repos A. Mulhouse ,
est-ce vraiment possible? Lorsque le coton cesse de s'en-
rouler autour des innombrables broclies des filatures, de
courir sur les métiers A tisser ou stir les rouleaux d'impres-
sion, Mulhouse n'a pas plus de raison d'etre que Thebes ou
Memphis d'antique memoirs; encore dans ces vieilles cites
egyptiennes a-t-on des mines A contempler; mais ici pas
de monuments, pas de promenade publique, pas meme
de musique militaire, cette distraction officielle des plus
petites sous-prefectures. Le Parisien est tout a fait de-
payse ; ses poumons aspirent apres le suave mélange de
poussiere et de flunk de tahac qui remplace lair a Paris.

Irai He visitor la Tannenwald , belle fork qui domine
Mulhouse et a laquelle mènent plusieurs routes pittoresques
bordees de villas? C'est la premiere chose que j'ai vue en
arrivant jct. Question de principe : toute fork, toute riviere

a droit a ma premiere visite, non pas seulement parce que
ce soot choses fort agreables a voir, mais aussi parce
que les bois et les cours d'eau soot les premiers hien-
faiteurs de tout pays.

D'ailleurs je garde rancune a Ia Tannenwald; elle abuse
do nom qu'elle porte pour tremper les Bens qui lui rendent
visite. Ce nom signifie for& de sapins, et vous n'y trouvez
pas un soul sapin. Si vous reclamez, on vous montre quel-
ques pins plantes dans on coin de la fora ; si vous insistez,
on vous renvoie aux sapins des Vosges ou de la Foret-
Noire, A votre choix.

Je m'empresse de tourner le dos a cette fork de man-
vais aloi , absolument comme si c'etait la fora de Bondy,
et je m'avance au nord de la ville, oft soot situees les cites
ouvrieres qui, le dimanche , doivent etre peuplóes de tons
leurs habitants.

Je suis bienta hors de la ville, et je m'avance vers line
famille d'ouvriers assis devant one maison de coquette ap-
parence ; je demande oft sont les cites ouvrieres.

« C'est ici, me repond en allemand le chef de la famille.
Monsieur est stranger (au premier mot d'allemand quo
vous risquez, l'Alsacien sourit et vous decerne ce titre); je
vais le conduire pros du surveillant, qui lui fera voir en de-
tail nos dtablissements et quelques-unes de nos maisons.

Nous traversons plusieurs rues bien alignees, bien pa-
vees , eclairees au gaz et'pourvues de fontaines.

Toutes les constructions qui bordent ces rues soot eta-
blies stir le meme plan. Ce soot de jolies maisons entourees
de jardins fort hien caltives.

Les habitants soot tout endimanches. Decidement ce
sont bien la les cites ouvrieres , ce que j'avais peine
croire, car je m'attendais a voir d'immenses casernes
quatre ou cinq stages, pressees l'une contre l'autre, avec
de petites mars semblables a des puits.

Nous arrivons A la maison du surveillant, situee stir la
place principals (qu'on voit a droite de la vue d'ensemble,
page 28). A cote se trouvent )'stole, la salle d'asile et la
chapelle. Ces batiments plus eleves que les maisons de la
cite et construits en encoignures stir la place, ce sont les
bains publics, le lavoir, la boulangerie , le restaurant et
les magasins de denrees, meubles et ustensiles de premiere
necessitê que la Societe des cites ouvrieres achete en gros
et revend au plus has prix possible.

La boulangerie , qui fonctionne a l'aide d'appareils me,-
caniques perfectionnes, livre le pain au-dessous du prix
courant. Non-seulement l'ouvrier pays moinss cher, mais
est stir de ne pas etre tromps stir le poids du pain et sur
la maniere dont it est cuit ; car chacun sait que le pain
vendu au poids est souvent trop pen nit et retient par
consequent trop d'eau.

Mais l'homme ne vit pas seulement de pain , et voici un
restaurant fort hien tenu, avec place pour deux cent cin-
quante personnes. lei l'habitant de la cite petit faire un
repay convenable pour la somme incroyable de 30 ou
35 centimes.

Voici du reste quelques-uns des prix de cet êtablissement,
moins somptueux, mais plus utile que le cafe Anglais ou la
Maison-Doree :

Une portion de pain 	 05 cent.
Soupe grasse ou maigre (one respectable assiettee )	 10
Bceuf		 10
Legumes	 10
Veau ruti ( ou autre viande retie) 	 15

demi-verre de vin	 10

Le plus grand nombre des ouvriers dine avec soupe,
bceuf, legumes et pain; total, 35 centimes.

Je lis avec attention le reglement du restaurant , et jo
constate par rues propres yeux que les bonnes dispositien ;
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qu'il renferme sont suivies de point en point; qualite es-
sentielle qui manque A la plupart des reglements, lesquels
seraient presque tous parfaits s'ils etaient seulement exe-
cutes.

Parmi les dispositions les plus sages de ce code gastro-
nomique, je citerai surtout :

Le refus de donner a chaque consonamateur plus d'un
quart de litre de yin par repas;
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